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CHAPITRE     CL  XXII. 

Peau  cV orange.   Ecaille  d'huître. 

JjiSBONNE  possède  encore  l'oranger 
d'où  sont  sortis  tous  ceiix  qui  embellissent 
et  parfument  les  jardins  de  l'Europe;  car 
c'est  aux  Portugais  que  nous 'élevons  les 
premières  graines  de  cet  arbre  originaire 
de  la  Chine:  elles  ont  fait  des  îles  'd'Hières 
un  nouveau  jardin  des  Hespèrides.  Je  fouis 
aux  pieds  la  peau  d'orange  et  l.lee&îllô 
d'huître,  qui  nie  rappellent  l'immensité  des 
mers  ,  et  j'ai  à-la-fois  deux  jouissances 
sur  un  point  que  les  flots  de  FOcéan  ne 
battent  point ,  sur  un  point  éloigné  des 
rayons  qui  mûrissant  le  beau  :fruit  jaune. 
Voilà  ce  qu'appelle  une  ville  populeuse, 
et  qui,l'argent  en  main?commande.Chaquc- 
hiver,  un  fruit  bienfaisant  nous  dédom- 
mage à  Paris  de  l'absence  des  roses  ?  tan- 
dis que  ,  d'un  autre  côté  ,  l'huître  sa- 
voureuse guérit  les  rhumes  légers  en- 
fantés par  les  brouillards. 
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Il  est  sur  son  amphithéâtre  au  milieu 
du  Pont-neuf,  le  beau  fruit  jaune.  Les 
passans  s'arrêtent  avec  complaisance  de- 
vant ces  nombreuses  pyramides  j  sa  ré- 
jouissante odeur  donne  à  toutes  les  bou- 
ches le  mouvement  du  sourire  ,  et  l'ex- 
pression de  la  sensualité. 

En  vain  le  vent  du  nord  blesse  de  ses 
flèches  aiguës  les  doigts  de  roses  de  la 
riante  jouvencelle  5  elle  écorce  l'orange 
qu'elle  vient  d'acheter  ,  aussi  prompte- 
ment  que  ses  yeux  l'ont  dévorée.  Les  sucs 
abreuvent  la  main  qui  vouloit  l'offrir  à 
l'amitié;  mais  le  présent  est  mangé  sur 
place  ,  et  n'arrive  point  à  sa  destination. 
C'est  la  bouche  ,  et  non  le  coeur,  qui  est 
coupable;  point  de  reproches  à  la  friande 
beauté  :  j'ai  vu  l'amant  faire  de  même. 

C'est  à  regret  que  je  foule  sous  mon 
pied  l'écorce  de  ce  fruit  délectable  ,  tan- 
dis que  j'aime  à  faire  craquer  l'écaillé  : 
parce  que  la  résistance  m'y  invite.  Mais 
cette  écorce  odorante ,  pourquoi  la  dédai- 
gner à  ce  point  ?  Il  faut  qu'elle  abonde 
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extraordinairement.  Jadis  cette  peau  "bal- 
samique s'employoit  pour  former  les  fonds 
des  simples  bergamottes. 

Mais  Fane  ,  porte-oranges  ,  profite  de 
nos  dédains  ;  il  n'insulte  point  d'un  pied 
superbe  Fécorce  de  celles  qui  se  mangent 
autour  de  lui  ;  au  contraire ,  il  incline  sou- 
vent la  tête  pour  en  aspirer  Fodeur  :  douce 
consolation  de  ses  fatigues ,  et  de  Foubli 
de  la  femme  avare  qui ,  sans  lui  donner 
à  manger ,  le  tient  immobile  sous  sa  charge 
pesante,  toute  la  longueur  d'une  frileuse 
journée. 

L'âne ,  porte-oranges  ,  est  tout  autre- 
ment intéressant  que  l'âne  porte-reliques. 
On  ne  s'agenouille  pas  deArant  lui,  mais 
quelquefois  il  reçoit  quelques  caresses  de 
la  main  flatteuse  d'une  jeune  fille  qui  songe 
aux  piliers  de  la  boutique  ;  tandis  que  son 
amant  lui  choisit  les  plus  belles  oranges  f 
elle  contemple  le  pauvre  âne ,  et  lui  dit 
quelque  chose  ,  tant  par  un  sentiment  de 
pitîe,  que  pour  laisser  à  l'acheteur  le 
temps  de  choisir  les  plus  belles. 
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Qui  se  baisseroit  aujourd'hui  pour  une 
é cor ce  d'orange  ou  de  ci  tron ,  dont  la  mé- 
decine tire  de  si  précieux  secours?  qui  se 
baisseroit  pour  une  écaille  d'huître  ?  et  si 
elle  ètoit  unique  ,  quel  ne  seroit  pas  son 
prix  ? 

Virgile  trouvoit  des  paillettes  dans  le 
fumier  d'Ennius  ;  le  pauvre  ingénieux  ne 
craint  pas  de  se  salir  les  doigts  pour  faire 
le  départ  des  boues  de  Paris  ;  c'est  une 
mine  où  il  trouve  du  fer  qu'il  a  le  secret 
de  changer  en  argent.  Il  ne  dédaigne  point 
un  clou,  dont  l'invention  tient  Je  sauvage 
en  extase  :  il  ramasse  avec  respect  une 
épingle,  qui  demande  le  travail  de  vingt 
bras  pour  sortir  achevée  de  la  manufac- 
ture. 

Le  chiffonnier  sait  déterrer  l'os  obscur 
avec  lequel  on  fait  des  moules  de  boutons 
et  des  pommes  de  cannes.  C'est  avec  cha- 
grin que  je  vois  que  nous  rebutons  la 
bergamotte  ,  dont  la  sincérité  faisoit  au- 
trefois un  don  ,  et  le  parfum  duroit  au- 
tant que  lareconnoissance;  nous  lui  pré- 
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ferons  la  botte  d'asperges  de  carton  :  et 
j'avoue  que  j'aimois  encore  mieux:  laber*- 
jgamolte  aux  coeurs  enflammes  ,  que  le* 
bonbons  si  bêtement  bons  ,  à  la  Madaifie 
Angott 

CHAPITRE     G  L  XXI  IL 

Bonbons  du  jour  de  Van. 

Ë  N  dépit  du  nouveau  calendrier  ,  les 
Parisiens  ,  invariablement  mus  par  l'in- 
térêt ,  la  friandise  et  le  mensonge ,  per- 
sistent à  célébrer  le  jour  de  Fan,  êié  au 
premier  janvier  par  l'affreux  Charles  IX. 

Aussi  les  confiseurs,  qui  semblent  avoir 
fait  une  étude  réfléchie  du  coeur  de  ce 
peuple  volage  ,  règlent,  pour  le  flatter , 
l'ancien  almanach  ,  par  le  signe  des  pis- 
taches et  des  maroris  glacés. 

En  ce  jour  fameux  \  les  lustres  de  cris- 
tal ,  enlevés  à  la  voûte  des  palais  et  des 
paroisses  ,  sont  pompeusement  pendus 
par  des  guirlandes  de  fleurs  aux  plafonds 
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de  leurs  boutiques  ,  qui  resplendissent  de 
lumière  comme  des  catafalques. 

C'est  à  l'éclat  de  cent  bougies ,  sans 
compter  les  quinquets  éblouissans  et  les 
lampions  de  couleur ,  que  la  foule  des 
acheteurs  circule  le  long  des  cases  vitrées 
qui  enserrent  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées ,  les  plus  bizarres  ,  toutes  les  inven- 
tions nouvelles  du  distillateur -bonbon- 
nier. 

Là,  parmi  des  milliers  de  flacons  de 
liqueurs  des  îles ,  fabriquées  à  Paris ,  l'on 
goûte  ,  des  yeux  autant  que  de  la  bouche  , 
les  zestes  de  citrons.,  les  pastilles  ver- 
meilles de  guimauve ,  les  priapes  à  la  rose, 
les  coeurs  enflammés  à  la  fleur  d'orange. 

Plus  loin  ,  c'est  l'histoire  naturelle  en 
bergamotte. 

Vous  voyez  des  coucous  dans  des  nids 
de  fauvettes  (  allusion  ingénieuse  aux 
moeurs  actuelles  )  ;  et,  l'un  sur  l'autre  en- 
tassés ,  des  choux  frisés,  des  navets  ,  des 
carottes  de  tabac ,  des  pommes  de  terre  , 
des  viédases  d'Amérique .  des  jambons  de 


Maymice ,  clés  merlans  frits  ,  des  pâtés  et 
des  brioches  qui  renferment  en  eux  des 
sucs  aussi  délicats  que  savoureux  ;  et  c'est 
une  conséquence  bien  juste  ,  que  le  don 
de  l'imposture  doive  être  une  imposture. 

Au  milieu  de  cette  espèce  de  carnaval  y 
paroissent  des  capucins  barbus  ,  entre- 
mêlés de  seringues  ,  de  cornichons  ,  de 
poignées  de  Verges  i  et  de  bottes  d'allu- 
mettes. 

Il  y  a  aussi  le  côté  des  infiniment  petits 
pour  les  bourgeoises  à  vapeurs,  pour  les 
jeunes  demoiselles  à  roman  sentimental. 
Ce  sont  les  essences  spiritueuses  conte- 
nues dans  des  bouteilles  imperceptibles. 

Ici  apparoissent  le  glorieux  Sultan, 
et  la  corbeille  de  mariage  ,  couronnée  de 
roses  ,  de  pompons,  j  et  l'on  n'a  pas  man- 
qué de  ranger  auprès  les  fioles  d'eau  bleue 
ou  la  trompeuse  ,  qiii  a  le  grand  avantage 
de  renouveler  la  virginité  ,  de  même  que 
celles  de  l'eau  de  Vénus ,  qui  prévient  les 
rides  de  la  vieillesse ,  et  déjaunit  les  dente 
branlantes. 
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Ainsi ,  la  boutique  du  confiseur  est  un 
appeau  011  les  individus  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  volent  pour  se  prendre,  comme 
les  mouchés  dans  le  miel. 
<  Oui,. les  Jiommes -,  pour  se  prendre, 
semblent  se  tendre  des  appâts  avec  des 
-bonbons  f  et  ce  sont  les  plus  friands  qu'ils 
rp résentent  à  ceux  qui  les  intéressent  da- 
vantage ;  imitant  en  ceM  les  pêcheurs  , 
qui ,  pour  attraper  les  meilleurs  poissons  , 
'déguisent  Thameçon  avec  la  chair  dont 
ils  sont  le  plus  avides. 

Hélas  !  nousnous  vantons  d'être  libres, 
et  nous  admirons  de  sang-frôid  des  chavih 
pignons*  de  sucre  _,  des  châteaux  de  su- 
&re  y  des  pots  de  fleurs  de  sucre  ,  des 
boudoirs  de  sucre  ,  et  nous  oublions  que 
le  sucre,  que  l'on  -emploie  avtfc  Une  éton- 
nante profusion ,  a  fait  inventer  la  traite 
des»  Nègres ,  et  que ,; tandis  que  nous  le  sa- 
vourons avec  délices  ,  il  coûte  encore  des 
coups  de.  fouet,  des  larmes  et  du  sang  au 
Nègre  esclave. 
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CHAPITRE     CLXXIV. 

Gymnase  de  bienfaisance. 

Depuis  Adam  on  n'a  point  vu  un  fripon 
charlatan ,  ou  un  charlatan  fripon  ]  comme 
]e  directeur  de  cet  établissement  ;  il  se 
nomme  Gaston-Rosnay  ;  son  impudence 
fut  telle,  qu'on  passe ,  quand  on  y  songe, 
de  l'indignation  au  rire,  et  du  rire  à  l'in- 
dignation. Il  vous  promettoit  des  chemi- 
sées de  gaze  ,  des  poêles  de  carton  ,  des 
bâlimens  nautiques,  des  forteresses  flot- 
tantes j  à  l'épreuve  des  tempêtes ,  supé- 
rieures à  l'effort  des  vents,  à  la  puissance 
du  canon,  à  celle  du  tonnerre  ;  il  appeloit 
dans  ses  atteliers,  depuis  le  géomètre  jus- 
qu'au faiseur  de  petits  vers  ,  pour  être  té- 
moins de  ses  miracles  5  il  devoit  amener 
l'opulence  universelle  ,  fondée  sur  l'opu- 
lence particulière.  Il  ne  parlo.t  que  d'en- 
richir ceux  qui  viendroient  à  lui. 

Qui   croiroit   qu'un   pareil  homme  a 
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trouve  une  infinité  de  dupes  ?  il  disoit  en 
d'autres  termes  :  Réunissez-vous  au  nom- 
bre de  sept  prêteurs,  et  sur  ma  foi,  en 
me  prêtant  sans  cesse,  je  paierai  toujours 
fidèlement  les  deux  premiers.  Ce  grossier 
coquin ,  à  la  honte  du  bon  sens ,  s'est  fait 
écouter  pendant  quelquesmois.il  a  pompé, 
et  sur  tout  dans  la  poche  du  pauvre  ,  des 
sommes  considérables.  Quand  le  titre  de 
voleur  étoit  gravé  sur  son  front ,  tournant 
sous  le  fouet  de  l'infamie ,  sa  parole  encore 
impudente  osoit  dire  :  Les  Parisiens  sont 
des  imbécilles  de  ne  pas  m'apporter  en- 
core leur  argent ,  car  je  paierois  les  an- 
ciens prêteurs  avec  l'argent  des  nouveaux. 
La  police,  quoiqu'un  peu  tard,  a  châtié 
cet  escroc  public  ,  surpassant  en  audace 
tous  les  escrocs  connus. 

Au  milieu  des  forfaits  de  notre  révolu- 
tion ,  le  vice  d'un  particulier  4  pris  un  ca- 
ractère vraiment  inexplicable,  quand  on 
songe  que  les  affiches  publiques  décoroient 
une  caverne  où  Cartouche  auroit  rougi  de 
foire  ses  tours  de  gibecière.  Il  a  fallu  le 
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spectacle  dune  démoralisation  complète , 
pour  enhardir  un  Gaston-Rosnay  ,  à  ou- 
trager l'indigence  sous  des  formes  aussi 
bêlement  perfides.  J'ose  dire  que  l'impu- 
deur n'a  jamais  été  poussée  si  loin ,  et  que, 
sous  un  certain  aspect ,  elle  est  plus  ré- 
voltante que  le  crime  même.  Si  le  tabou- 
ret de  la  Grève  ne  fait  pas  justice  de  cet 
imposteur ,  chacun  aura  le  droit  de  cou- 
vrir sa  face  des  humiliations  qu'il  a  méri* 
tées  par  les  vols  et  les  larcins  les  plus 
SGanclaleux. 

Ce  Gymnase  de  bienfaisance  ,  en  révé- 
lant le  secret  de  la  foiblesse  humaine  5  et 
combien  on  peut  se  jouer  d'elle  avec  le 
prisme  de  l'espérance  ,  a  ruiné  ,  dans  les 
classes  indigentes,  une  foule  d'hommes 
qui  m'ont  confié  leurs  chagrins  ,  et  m'ont 
remis  le  soin  de  leur  vengeance. 

La  police  correctionnelle  a  déjà  com- 
mencé la  punition ,  trop  légère  sans  doute, 
mais  qui  s'aggravera  d'après  le  cri  de  la 
lésion  publique. 
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CHAPITRE    CLXXV, 

Bouquetières. 

i 
Il  y  a  quelque  temps,  que,  sous  pré- 
texte d'aller  offrir  des  "bouquets  ,  plusieurs 
individus  de  l'un  et  l'autre  sexe,  se  per-> 
mettoient  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
maisons,  et  profitoientde  la  crainte  qu'ils 
mspiroient,  pour  voler  quelques  meubles 
portatifs ,  ou  pour  escroquer  quelques 
pièces  de  monnoie.  Quelques-uns  de  ces 
donneurs  de  bouquets  entremit  dans  la 
maison  d'un  habitant  du  faubourg  An- 
toine.  Le  maître  de  la  maison  les  prie  po- 
liment de  passer  dans  le  fond  de  son  ap- 
partement ,  et  les  précède ,  et  se  saisissant 
de  ses  pistolets,  leur  dit  : ...  ce  Messieurs  , 
vous  me  présentez  vos  bouquets,  permet- 
tez que  je  vous  présente  aussi  les  miens  ; 
craignez  cependant  que  leur  odeur  trop 
forte  ne  vous  porte  à  la  tête  ».  Ces  mes-  % 
sieurs  s'enfuirent  bien  vite.  Les  bouque- 
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tières  ,  du  temps  de  Chaùmette,  étoient 
ses  espionnes  de  prédilection  ;  il  y  en  a  de 
si  épouvantables  ,  qu'elles  îendent  hi- 
deuses comme  elles  les  fleurs  qu'elles  vous 
présentent.  Elles  vous  assiègent  à  la  porte 
des  spectacles,  elles  grimpent  aux  voi- 
tures ,  elles  forcent  les  portes  de  ceux  qui 
sont  nommés  à  quelque  place  ;  elles  entrent 
malgré  vous ,  et  pour  se  dérober  à  leurs 
fétides  embrassemens  ,  il  faut  payer. 

lia  fallu  que  la  police  s'en  mêlât  y  pour 
mettre  .un  frein  aux  assauts  de  ces  laides 
créatures  ,  qui  vouloient  transformer  en 
tribut  y  un  usage  qu'on  avoit  toléré  trop 
légèrement ,  celui  de  s'introduire  dans  les 
maisons  ,  sous  prétexte  de  complimens  et 
de  félicita  tion. 

J'ai  vu  ces  êtres  impudens  venir  chez  le 
vertueux  Roland  ,  espionner  sa  table  et 
compter  les  convives  qui  y  étoient  assis , 
lui  le  savoir  ?  et  ne  pas  oser  les  chasser. 

Il  y  eut  une  bouquetière  du  Palais-Royal 
qui  fut  fameuse  ,  pour  avoir  fait  de  son 
amant,  par  jalousie  y  un  ÀbeilariL  Lors 
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du  massacre  des  prisons  ,  elle  n'obtint 
point  de  grâce ,  et  fut  tuée  pour  avoir  com- 
mis ce  crime. 

CHAPITRE     CLXXVI, 


Les  Binocles  ,  ou  Besicles. 


Une  vieille  édentée,  au  menton  re- 
courbé, au  nezaquilin,  portant  lunettes, 
et  lisant  mot  à  mot,  dans  son  Pseautier  y 
les  litanies  de  la  Sainte-Vierge,  a -toujours 
excité  le  rire  malin  des  espiègles.  Cette 
vieille  ,  aujourd'hui  que  le  monde  est  ren- 
versé ,  doit  rire  à  son  tour  de  voir  tous 
nos  imberbes  faire  l'amour  avec  des  bi- 
nocles. 

Les  commis  de  bureaux,  vrais  moulins 
épistolaires ,  en  ont  généralisé  l'usage.  Le 
nez  de  tel  d'entre  eux,  sur  lequel  elles 
restent  en  permanence,  semble  avoir  une 
gravité  judicieuse.  Un  chef  double  ses  yeux 
pour  pouvoir  lire  des  monceaux  de  pape- 
rasses. Il  veut ,  à  l'aide  de  ce  signe  dislinc- 
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tif ,  paroître  infatigable  ,  comme  le  labo- 
rieux Hercule  j  et  ce  n'est  ordinairement 
qu'un  perroquet  diplomatique. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  critiquer  les  com- 
mis de  bureaux ,  mais  d'indiquer  la  source 
d'un  usage,  l'exagération  d'une  mode  et 
la  vanité  de  ses  sectateurs.  Sur  vingt  per- 
sonnes qui  passent  dans  la  rue  ,  dix  ont 
des  besicles. 

L'usage  des  binocles  dispose  à  la  chi- 
cane j  voyez  ce  vieux  payeur  de  rentes, 
un  contrat ,  jauni  de  vétusté  ,  à  la  main  ; 
ses  lunettes  grossissent  les  lettres  près- 
qu'autant  que  le  télescope  d'Herschel 
grossit  les  planètes  ;  néanmoins  il  repasse 
chaque  mot,  chaque  phrase;  il  compte 
les  points  et  les  virgules  ;  et  souvent  le 
terme  le  plus  clair  lui  paroît  obscur  ;  il 
manie  ce  papier  avec  une  sorte  d'inquié- 
tude ;  il  le  pèse  ,  pour  ainsi  dire  ,  comme 
s'il  craignoit  d'y  sentir  le  poids  d'un  zéro 
de  plus  ;  en  un  mot ,  il  le  visite  ,  il  le  tou- 
che, il  l'interroge  avec  l'application  d'es- 
prit d'un   aveugle  qui  palpe,  étudie  et 
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vérifie  sous  ses  doigts  une  pièce  de  môn- 
noie  effacée. 

Que  je  me  méfie  du  jugement  de  ce  fin 
connoisseur  qui  ,  les  besicles  sur  le  nez  , 
visite  un  tableau  de  Rubens  ou  de  Van- 
deik  !  il  voit  tout  de  près  ,  et  il  ne  voit 
rien  :  et  cependant  il  prononce.  Toute 
'l'illusion  ,  toute  la  magie  de  tel  de  ces  su- 
blimes tableaux ,  est  dans  la  distance  que 
le  pinceau  de  l'artiste  a  fixée  au  specta- 
teur intelligent  pour  l'examiner. 

Mais  les  porteurs  de  binocles  trouvent 
dans  leur  us  âge ,  un  avantage  inestimable  : 
j  au  travers  de  ce  prisme  enchanteur  ,  ils 
voient  toutes  les  femmes  jolies  et  plus  jo- 
lies que  des  miniatures  :  quelle  adorable 
illusion  !  Les  binocles  adoucissent  les  traits 
trop  grossiers  ;  ils  rajeunissent  la.  coquette 
surannée  y  qui  vieillit  sans  pouvoir  faire 
autrement  ;  en  un  mot ,  ils  donnent  à  ceux 
de  l'adolescente ,  cette  suavité,  cette  grâce 
virginale ,  qui  donnent  ridée  de  la  céleste 
beauté  des  anges  :  cependant,  quelque  dé- 
licieuse   jouissance    que    procurent   ces 
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bienheureuses  'lunettes,  aux  amateurs  \  je 
n'en  dirai  pas  moins  ,  avee  le  bon  Lafon- 
taine  :  77  n'est  rien  tel  ^  pour  bien  voir , 
que  F  œil  de  Vantant* 

CHAPITRE     CL  XX  VIL 

Pavé  de  jour  et  de  nuit. 

En  général ,  le  pavé  de  Paris  est  dé- 
sagréable ;  mais  dans  certains  mois  j  il  est 
horrible.  Ce  n'est  plus  être  malpropre  ? 
que  d'avoir  de  la  boue  jusqu'aux  genoux. 
Les  bottes  et  bottines  sont  en  vogue.  Le 
pavé  est  battu  la  nuit  comme  le  jour. 

Lorsque  la  commune  de  Paris  étoit  mie 
'puissance  populaire  ,  qui  par  cela  seul  ne 
pouvoit  cire  révoquée  ,  rien  ne  fut  fait 
'pour  cela  à  l'avantage  du  peuple  :  tout  fut 
à  l'avantage  des  filous,'  des  voleurs,  parce 
qu'on  avoit  besoin  d'eux  pour  agens  su- 
balternes. Les  cafés  ,  les  cabarets ,  les 
journaux  eurent  pleine  licence. 

Les  boues  et  lanternes  ne  furent,  ejûe- 
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vées  ni  allumées.  On  étoit  tôrnbé  dails  un 
tel  état  de  démoralisation,  qu'on rentroit 
dans  un  esclavage  cent  fois  pire  que  celui 
dont  on  étoit  sorti. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  a  recréé 
la  police;  il  a  fallu  arrêter  ,  comme  mal-* 
faiteurs  ,  deux  mille  quarante-sept  per- 
sonnes dans  l'espace  de  sept  mois ,  sans 
y  comprendre  les  visites  domiciliaires  qui 
ont  fait  conduire  dans  'es  prisons  plus  de 
dix-huit  cents  mauvais  sujets. 

((  O  trop  (bible  législation  !  ))  s'écrie  un 
magistrat ,  ((  vous  aurez  bientôt  amené  la 
ruine  du  meilleur  des  gouvernemens  !  Et 
vous,  législateurs  ,  qui  avez  fait  ce  mode 
nouveau  ,  vous  avez  cru  sans  doute  avoir 
un  peuple  d'anges  à  gouverner  ,  et  vous 
avez  omis  le  principe  le  plus  sûr  d^uue 
bonne  législation.  Plus  la  loi  est  terrible, 
plus  elle  est  humaine  >  parce  qu'elle 
verse  dans  Vame  du  méchant  une  ter- 
reur salutaire  ;  et  au  lieu  d'avoir  à 
punir  le  crime  >  elle  a  l'art  heureux  de 
àe  prévenir  et  de  V empêcher  de  naître.  » 


(i9) 

Quel  antre  ,  quel  gouffre  ,  que  ce  Pa- 
lais-Égalité !  on  y  rencontre  des  visages 
d'assassins,  des  mines  sales  et  brutales , 
des  costumes  et  des  contenances  féroces 
et  insolens.  Tout-à-coup  on  y  est  alarmé 
et  attir&à-la-fois  par  un  cliquetis  de  sabres, 
et  tout  de  suite  Ton  pense  à  un  commen- 
cement de  révolte.  On  est  à  quatre  pas 
du  lieu  de  la  scène  ,  on  interroge  tout  le 
monde,  et  Ton  ne  peut  rien  apprendre 
ni  du  motif,  ni  du  fait;  chacun  traduit 
d'après  son  idée ,  et  ne  rend  jamais  ce 
qu'il  a  vu,  que  par  l'opinion  qu'il  s'en  est 
formée  la  veille, 

Paris  est  si  grand ,  que  Ton  pourroit 
livrer  une  bataille  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés ,  sans  qu'on  en  fût  averti  à  l'autre.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  le  dix  août  et  le  deux 
juin.  Quand  le  tocsin  sonne,  il  ne.  peut 
pas  réveiller  plus  de  la  dixième  partie  de 
la  population. 

Quand  Drouet  et  Babœuf  voulurent 
égorger  le  Directoire ,  le  coi*ps  législatif 
et  vingt  mille  habitans  de  cette  ville ,  dajt* 


[    20  J 

là  nuit  du  22  floréal ,  pour  délivrer 
le  peuple  de  la  tyrannie  des  riches , 
on  ne  s'en  doutoit  pas  dans  la  cité ,  et  ou 
ne  l'apprit  que  le  lendemain,  et  par  la  voie 
des  journaux. 

Dans  ce  grand  magasin  de  voleurs  ,  de 
mendians  ,  de  filous  ,  d'escrocs  de  tout 
genre  ,  et  qui  accourent  de  tous  les  coins 
de  la  République  ,  connue  sur  un  théâtre 
d'industrie  j  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
la  police  de  Paris  ne  tienne  essentielle- 
ment à  la  police  générale  ,  et  que  c'est  à 
tort  que  l'on  considère  les  dépenses  de 
cette  police  ,  absolument  locales. 

Il  faudra  en  venir  tôt  ou  tard  au  réta- 
blissement d'un  guet  à  cheval  et  à  pied 
pour  la  garde  spéciale  de  Paris.  La  gen- 
darmerie compose  le  guet  à  cheval,  mais 
ce  n'est  pas  assez. 

D'après  les  calculs  et  les  données  reçus , 
les  quarante-huit  sections  donnent  cent 
cinquante  mille  hommes  montant  la  gar- 
de ,  dont  le  tour  de  service  arrive  au 
moinsdouzefoisparan.  Les  trois  duarts  et 
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demi  se fonl  remplacer,  parce  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  monter  une  garde 
et  faire  le  métier  de  soldat  :  tel  iroit  pren- 
dre de  nouveau  la  Bastille,  à  qui  il  repu- 
gneroit  de  faire  patrouille.  Les  hommes 
sont  ainsi,  les  Parisiens  sur-tout  ;   ils  dé- 
testent ce  service,  et  notamment  depuis 
la  désorganisation  dé  la  garde  nationale: 
ils  voleroient  aux  batailles,  et  se  refusent 
à  arrêter  un  voleur.  Les  esprits  les  plus 
sages  pensent  que  ceux  qui   veulent  s'e- 
xempter, auroient  plutôt  fait  de    payer  ; 
qu'au  moyen  de  jeette    contribution,  on 
éviteroit  une  infinité  d'abus  \  qu'on  peur- 
roit    facilement     entretenir  une  garde , 
propre  à  assurer  les  personnes  et  leurs 
propriétés,  et  propre  à  les  garantir  des 
incursions  des  brigands  de  toute  espèce. 
L'argent  est  le  nerf  de  la  gueire;  et  Ton 
n'ignore  pas  que  la  police  est  entièrement 
en  guerre  ouverte  avec  les  fripons,  sauf 
quelques   exceptions.  On  laisseront   dor- 
mir les  bourgeois  dans  leurs  lits  avec  leurs 
femmes  ;  il  y  aurait  moins  de  catarrhes 
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plus  d'enfans  ,   et  la  police  de  nuit  seroît 
mieux  faite. 

CHAPITRE    CLXXVIII. 

Rentier. 

Les  plaintes  du  rentier  ne  finissent 
pas.  Le  gouvernement,  dit-il ,  est  rede- 
vable aux  rentiers  d'un  arriéré  énorme  j 
il  est  redevable  à  une  classe  nombreuse  de 
pauvres  particuliers  ,  d'une  somme  im- 
mense ,  formant  la  valeur  estimative  de 
domaines ,  de  meubles  ,  d'argenterie,  de 
bijoux ,  de  diamans  confisqués  ou  pris  ré- 
volutionnairement.  On  lui  proposa  de 
prendre  cette  somme  en  déduction  de 
l'emprunt..  Il  se  refusa  à  cette  juste  pro- 
position. Le  gouvernement ,  ajoute  t-il , 
en  riant  d'un  rire  amer,*  ressemble  au 
personnage  de  la  comédie,  qui  dit  :  Je 
vous  dois  dix  mille  francs  ;  je  ne  puis  vous 
payer;  prétez-en  moi  cinq  encore  :  cela 
fera  quinze  mille  francs. 
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Aussi  y  a-t-il  beaucoup  de  mécontens  : 
le  gouvernement  ne  sonne  mot ,  de 'jour 
en  jour  gagne  du  temps.  C'est  à  qui  se  dira 
rentier,  pour  émouvoir  votre  sensibilité; 
et  tel,  qui  avoit  un  contrat  de  dix  écus  de 
rente ,  veut  vous  faire  accroire  qu'il  eu 
avoit  trois  mille. 

Les  caricatures  le  représentent   sous 
une  multitude  de  formes ,  ce  malheureux 
rentier,  Il  n'est  fier  que  lorsqu'il  gémit  : 
on  diroit  qu'il  récite  ujie  tragédie ,  et  qu'il 
se  console  un  peu ,  quand  vous  avez  mêlé 
vos  lamentations  aux  siennes.  On  fait  un 
chorus  contre  les  fournisseurs  de  la  Ré- 
publique y  on  dit  que  tout  le  mal  vient 
d'eux ,  qu'on  les  fera  regorger  un  jour.  On 
se  console  avec  cette  idée  ;  le  lendemain 
pn  regémit  encore  ;  mais  comme  on  a 
contracté  l'habitude ,  la  douleur  s'atténue^ 
et  chacun  prend  patience. 
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CH  API  T  RE     CLXXIX. 

Stéphanie  -  Bourbon. 

Stéphanie- Louise  de  Bourbon- 
(  Conty)  ,  qui  compte  parmi  ées  insti- 
tuteurs J.  J.  Rousseau ,  dont  elle  paroît 
avoir  suivi  les  principes /annonce  au  pu~ 
.  blic  ,  qu'en  attendant  que  le  sort  des  Bour- 
bons soit  fixé,  elle  donne  aux  personnes 
de  son  sexe ,  pour  subvenir  par  elle-même 
*  aux  besoins  de  son  existence ,  des  leçons 
élémentaires  d'écriture,  d  "orthographe,  de 
grammaire ,  de  musique  ,  de  mathémati- 
ques ,  de  dessin  et  de  morale.  Elle  donne 
aussi  à  ses  élèves  une  idée  de  toutes  les 
sciences ,  tomme  la  logique,  la  géogra- 
phie, la  mythologie,  etc.  II  n'est  aucun 
de  mes  lecteurs  qui  ne  se  rappelle  ici 
Denis  de  Syracuse  ,  devenu  ,  par  un  des 
jeux  de  la  fortune ,  maître  d'école  à  Co- 
riiithe. 

Stéphanie-Bourbon  est  la  plus  endoc- 
trinée de  toute  la  famille  j  son  sort  sera 

toujours 
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toujours  préférable,  à  celui  de  l'ex-princc 
de  Condé  ,  qui  s'est  enrégimenté  sous  mi 
despote  russe ,  et  qui  met  quatre  fleurs- 
de-lys  aux  quatre  coins  de  ses  drapeaux , 
en  attendant  ((  qu'il  puisse  retourner  en 
France  ,  sa  patrie  »,  ainsi  qu'il  s'exprime 
si  comiquement  Va-t-en  voir  s'ils  vien- 
nent^ Jean. 

CHAPITRE      CLXXX. 

Nudité. 

Quelle  est  donc  cette  ville  dont  la 
police  sévère  soumet  tous  les  citoyens  à 
l'inspection  d'un  bureau  des  moeurs  ,  tan- 
dis que  les  jardins  publics  sont  peuplés  de 
statues  immodestes  ?  et  dans  une  complète 
nudité  ? 

Des  moeurs  et  des  statues  sont  deux 
choses  incompatibles.  Et  peut-on  regar- 
der comme  d'illustres  génies  ?  ou  plutôt 
comme  les  législateurs  de  la  modestie ,  ces 
artistes  dont  le  ciseau  impudique  a  repro- 
Tome  F.  B 
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duit,  au-delà  même  de  leur  dimension, 
les  parties  sexuelles  des  statues ,  que  le 
temps  avoit  mutilées  ? 

Non  ,  ce  n'est  point  une  foiblesse  de  se 
scandaliser  de  pare  ille  nudités  On  n'a 
pas  le  droit  de  représenter  aux  yeux  d'une 
mère  de  famille  ce  que  l'on  n'oseroit  pas 
faire  entendre  à  ses.  oreilles  ;  sa  jeune 
fille  ,  marchant  à  ses  côtés  ,  ne  relèvera 
point  ses  yeux  de  dessus  les  lys,  symbole 
de  son  innocence ,  pour  contempler  à  nu 
la  croupe  arrondie  d'un  Bacchus  dans  le 
printemps  de  la  vie,  et  dont  le  visage 
amoureux  indique  assez  qu'il  sent  germer 
le  mouvement  de  la  volupté. 

Quand  un  peuple ,  emporté  par  le  tor- 
rent d'une  révolution,  semble  étonné  lui- 
même  d'avoir  secoué  le  frein  d'une  reli- 
gion austère,  qui  combattoit  d'une  arme 
égale  toutes  ses  passions  j  quand  il  est  en- 
core indécis  sur  l'espèce  de  culte  qu'il  doit 
substituer  à  celui  qu'il  a  renversé  ;  quand 
sur-tout  le  préjugé  de  son  éducation  laisse 
encore  dans  son  esprit  des  racines  vivaces  5 
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Ce  n'est  point  sans  de  graves  dangers  pour 
les  moeurs  de  ses  enfans  ,  qu'on  expose  à 
leurs  yeux  des  statues  sans  vêtemens  f 
comme  pour  leur  apprendre,  dans  l'âge 
de  la  pudeur,  à  calculer,  nouveaux  Ni-4 
phus  (i) ,  toutes  les  beautés  secrètes  et  in* 
visibles  du  corps  humain,  et  à  les  juger 
par  comparaison  j  comme  si  Ton  vouloit 
que  nos  jeunes  filles  imitassent  les  Lacé- 
démoniennes  ,  qui  gardoient  dans  leurs 
chambres ,  les  statues  de  Narcisse ,  d'Hya- 
cinthe ,  ou  de  Castor  et  Pollux ,  pour  avoir 
de  beaux  enfans. 

Les  décorateurs  de  jardins  seront-ils 
aujourd'hui  les  régulateurs  de  la  morale 
publique  ?  et  croiront-ils  justifier  le  scan- 
dale d'indécentes  images,  parce  que  c'étoit 
la  coutume  de  peindre  les  femmes  nues 


(  i  )  Ni  phus ,  surnommé  l'empereur  des  sa- 
vans  ]  étoit  médecin  de  Jeanne  d'Arragon  ,  et 
donna  une  description  scrupuleusement  exaclc 
de  toutes  les  beautés  réunies  de  cette  princesse, 
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dans  les  endroits  publics  de  la  Grèce  et  dé 
Rome  ? 

Mais  nous  ne  devons  pas  avoir  le  tran- 
quille préjugé  des  Grecs  ou  des  Romains, 
qui,  pleins  de  respect  pour  leurs  statues 
immodestes ,  vouloient  qu'elles  appelas- 
sent indistinctement  les  regards  de  l'ado- 
lescence,  comme  ceux  de  l'homme  fait ,  et 
■défendoient  d'enlever  du  temple  de  Lanu- 
vium  ,  à  cause  de  son  éminente  beauté ,  le 
tableau  d'Hélène ,  peinte  absolument  nue, 
et  animé  de  tous  les  feux  de  la  luxure. 

En  admettant  que  toutes  les  nudités 
des  Grecs  et  des  Romains  n'étoient  point 
des  figures  libidineuses ,  on  n'hésitera  pas 
d'affirmer,  d'un  autre  côté,  qu'elles  furent 
une  semence  de  corruption.  C^est  parce 
que  leurs  yeux  étoient  familiarisés  avec  les 
statues  obscènes  des  mignons  de  Jupiter, 
et  des  Phrynées  de  la  fable,  qu'on  ne  se 
fit  pas  de  scrupule  de  ciseler,  sur  les  cou- 
pes de  festins,  l'adultère  de  Mars  et  de 
Venus. 

Les  artistes  d'alors  pouvoient-ils  avoir 
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raison  de  citer ,  pour  justifier  ces  infamies, 
les  productions  lascives  de  Parrhasius  ? 
Non,  sans  doute.  En  rendant  justice  au 
zèle  et  au  goût  éclairé  des  amateurs  des 
arts,  qui  reproduisent  à  nos  yeux,  dans 
les  Tuileries ,  les  copies  des  chefs-d'œuvre 
des  plus  célèbres  statuaires  de  l'antiquité, 
il  n'y  aura  pas  d'inconvenance  à  leur  faire 
observer  que  plusieurs  de  ces  admirables 
productions  figureroient  plus    convena- 
blement dans  les  Muséums  ,  qui  doivent, 
pour  ainsi  dire,  leur  servir  de  sanctuaire, 
où  le  père  peut  entrer  sans  son  enfant , 
et  la  mère  sans  sa  fille. 

Si  cette  observation  paroît  trop  sérieuse, 
qu'aura-t-on  à  objecter  à  la  puissance  du 
reproche  tacite  des  mères ,  qui  toutes  se 
détournent  du  groupe  admirable  de  Cas- 
tor et  Pollux ,  afin  d'éviter  que  leur  vu® 
n'allume  les  regards  de  leurs  jeunes  filles. 

La  République  ne  doit  pas  adopter  les 
moeurs  de  Sybaris  j  et  les  femmes  fran- 
çaises ne  saur  oient  ambitionner ,  de  même 
que  les  femmes  Spartiates  ,  le  titre  cl« 
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ftiontre  -hanches ,  ou  de  paroître  en  publie 
avec  des  robes  ouvertes  et  transparentes , 
à  l'imitation  des  danseuses  d'Herculanum. 

D'ailleurs  tout  devient  le  type  d'iïne 
mode  nouvelle  pour  une  nation  aussi  fri- 
vole que  la  nôtre.  La  robe  de  la  statue  de 
Flore ,  qui  est  si  décente ,  mais  qui  laisse 
pressentir  tant  de  charmes  secrets  ,  sert 
de  modèle  à  celles  de  nos  belles  du  jour, 
qui  accusent  l'embonpoint  de  leurs  formes, 
d'une  manière  trop  visible  ,  pour  nous 
donner  ie  plaisir  de  les  deviner. 

Ah  !  n'oublions  pas  que  la  pudeur  est 
la  grâce  de  l'amour.  C'est  en  sa  faveur 
que  le  printemps  habille  les  arbres  de 
verdure  :  c'est  sous  leur  mystérieux  om- 
brage ,  que  les  oiseaux  eux-mêmes  dres- 
sent leur  lit  nuptial.  Otez  le  voile  qui 
couvre  le  Christ  dans  le  sublime  tableau 
de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  vous  lui 
ôterez  la  moitié  de  sa  dignité. 

Qui  ne  se  rappelle  avec  délices  les 
danses  ingénues  que  formoient  jadis  les 
cnfans  des  deux  sexes  ;  en  présence  de 
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leurs  parens ,  dans  le  grand  rond  du 
Luxembourg  ?  C'étoit  la  réunion  des  fa- 
milles. Là  ?  tout  étoit  vivant  ,"  animé  y 
riant  ,  chaste.  Il  n'y  avoit  d'autre  statue 
que  la  nature  ,  dont  les  roses  couvroient 
le  sein.  Innocentes  comme  les  fleurs  ,  les 
jeunes  filles  contemploienl.  leur  ma- 
riage y  sans  en  soupçonner  le  doux  mys| 
tère. 

Alors  le  jeune  époux  voyoit  pour  la 
première  fois  ,  dans  sa  jeune  épouse  ,  la 
ravissante  Vénus  ,  et  l'épouse  voyoit  dans 
son  époux  l'incomparable  Apollon.  Qu'ils 
étoient  heureux  !  aucune  gravure  indé- 
cente ,  aucune  statue  découverte  ne  leur 
donnoit  l'avànt-gout  de  la  suprême  féli- 
cité. Tout  pour  eux  étoit  nouveau  ;  tout 
étoit  jouissance  ;  et  les  yeux  aussi  avoient 
leur  virginité  ! . . . 
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CHAPITRE    CLXXXI. 

Cantines  populaires. 

Qui  n'a  pas  vu,  il  y  a  peu  d'années,  à 
la  place  de  Grève,  ce  fameux  débitant  de 
tisanne,  qui ,  pour  la  somme  d'un  liard  , 
désaltéroit ,  dans  les  chaudes  journées  de 
la  canicule  ,  le  Limousin  ,  le   charbon- 
nier, le  manoeuvre,  l'artisan  laborieux 
et  les  jeunes  enfans  ?  Sa  fontaine ,  placée 
à  poste  fixe ,  étoit  inépuisable.    Un  por- 
teur d'eau ,  d'heure  en  heure ,  la  remplis- 
sent.   Le   majestueux    fontainier  attiroit 
tous  les  regards  par  son  brillant  costume. 
De  larges  galons  d'or  sur  toutes  les  cou- 
tures de  sa  veste  écarlate  ,  en  augmen- 
toient  l'éclat  ;  et  quand  d'un  agile  poi- 
gnet il  tournoit   d'un  même  coup  trois 
robinets  ,  pour  servir  sept  à  huit  buveurs 
à-la-ibis,  le  bruissement  des  grelots  qui 
pendoient   à  ses  manches,   et    qu'il  se- 
couoit  glorieusement  en  essuyant  ses  .go- 
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belets  ,  s'entendoit  jusqu'au  Pont- au  - 
change  :  enfin  les  jeunes  filles ,  qui  ve- 
noient  aussi  se  désaltérer  à  sa  fontaine  , 
semiroient,  en  souriant,  dans  la  glace 
de  son  casque,  dont  les  diamans  multi- 
plioient  le  soleil.  Hélas  !  cet  illustre  foin 
tainier  y  ce  miroir  du  soleil  a  disparu.  On 
ne  boit  plus  de  sa  tisanne  au  citron ,  de 
sa  bienfaisante  tisanne ,  dont  on  souffloi* 
la  mousse  orgueilleuse  par  -  dessus  les 
bords  du  gobelet. 

A  sa  place  ont  succédé  des  Cantines  ou 
échoppes  y  où  Ton  ne  boit  point  de  la 
tisanne  à  un  liard  le  verre,  mais  du  vin  % 
k  prix  énorme.  Ces  tavernes  établies  le 
long  de  la  Grève  ?  se  prolongent  sur  le 
Port  au  blé  ,  et  se  terminent  au  Port 
S.-Paul.  Quatre  perches  forment  leur 
structure  ;  d'antiques  tapisseries  criblées 
de  trous  ,  défendent  mal  les  buveurs 
contre  le  soleil  qui  les  cherche.  Dans  le 
'  fond  se  voient  des  tonneaux  en  perce. 
Toutes  sont  pleines  de  mouchards  ,  d'es- 
crocs  ,    d'escamoteurs  ,  de   soldats.    La 
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plébécule  se  dédommage  du  vin  qu'elle 
n'a  point  bu  depuis  un  an,  et  noie  sa 
raison  dans  les  pots. 

Ce  port,,  où.  le  citadin  voyoit  jadis 
aborder  avec  joie  les  dons  de  Cérès  et 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie 
d'un  grand  peuple  ,  est  maintenant  chan- 
gé en  un  vaste  cabaret,  où  les  hommes, 
qu'un  travail  constant  aidoit  à  sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie  ,  consument 
aujourd'hui  leur  temps  à  boire  ,  à  jouer 
aux  cartes  ,  se  familiarisent  avec  l'oisi- 
veté ,  la  paresse,  et,  pleins  devin ,  s'en- 
dorment ,  se  roulent  sur  le  sein  de  leurs 
viles  maîtresses. 

Le  délirant  système  de  la  loi  agraire 
semble  s'être  emparé  de  toutes  les  têtes 
des  crédules  artisans  5  ils  s'imaginent 
que  tous  les  hommes  doivent  être  riches 
et  ne  rien  faire  5  ils  font  le  dangereux 
apprentissage  de  l'oisiveté.  Boire  ,  rire  , 
chanter ,  parmi  de  sales  prostituées ,  voilà 
leur  suprême  félicité.  Us  qjit  encore  une 
s  ci  Lu  te  moins  ;  la  sobriété  :  à  chaque 
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instant  le  passant  se  détourne  pour  n'être 
point    coudoyé    d'un    homme   ou  d'une 
femme  ivres. 

Ah  !  qu'il  est  urgent  de  raviver  la  con- 
fiance y  de  cimenter  la  paix  générale  y  de 
ramener  avec  elle  l'abondance  ,  le  tra- 
vail, les  bonnes  moeurs  et  les  vertus  so- 
ciales i 

Si  ces  voeux  ne  sont  pas  exaucés  ,  si 
tous  les  jours  deviennent  pour  l'ouvrier 
inoccupé  des  jours  de  repos ,  d'ivresse  et 
de  débauche  ,  ces  cabarets  seront  autant 
d'asiles  de  prostitution  5  ils  seront  autant 
de  cavernes  de  voleurs  ,  de  refuges  de 
factieux ,  où  des  chefs  hardis ,  sans  crainte 
des  patrouilles  ,  harangueront  leurs  do- 
ciles satellites ,  les  feront  mouvoir  à  leur 
gré  ,  en  leur  versant  à  discrétion  du  vin , 
source  des  discordes  civiles,  et  des  fac- 
lions  destructrices  des  empires. 
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CHAPITRE    CLXXXII. 

C'est  le  diable  >  etc. 

Les  spectres ,  les  démons  ,  les  rêve» 
jians  ,  tout  ce  qui  appartient  à  la  magie 
noire,  les  nones  ensanglantées,  voilà  ce 
qui  remplace  les  flûtes  orphiques  d.6 
l'Opéra  ,  ses  danses  enchanteresses ,  les 
chants  d'Alceste  et  d'Antigone  ;  voilà  c^ 
qui  a  dispersé  son  peuple  harmonieux,  ce 
qui  a  paralysé  le  jeu  de  ces  décorations 
qui  nous  étaloient  ,  tantôt  des  villes  ma* 
gnifiques  ,  tantôt  le  sombre  et  la  profon- 
deur des  forets ,  tantôt  le  palais  du  soleil 
faisant  baisser  nos  regards. 

lia  Tentation  de  S.  Antoine,  qui  n'é* 
toit,  dans  le  principe,  qu'une  allégorie, 
un  hiéroglyphe  égyptien,  comme  les  ma- 
melles d'Xsis  et  les  travaux  d'Hercule,  est 
devenue  entre  les  mains  des  légendaires , 
des  poètes  et  des  peintres  ,  la  source 
d'une  infinité  de  fables  bizarres  ,  que 
l'ignorance  a  travesties  en  histoires  véri- 
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tables  ,  et  que  la  philosophie  n'a  pas 
manqué  de  reprocher  à  la  religion. 

Cette  fameuse  Tentation  ,  gravée  par 
Calot,  chantée  par  Piro'n,  fut  jouée  en 
pantomime  sur  le  théâtre  de  la  Cité.  Les 
directeurs  de  ce  spectacle  ne  négligèrent 
rien  pour  donner  à  celui-ci  l'éclat  et  la 
pompe  dont  il  est  susceptible....  Les  dé- 
mons ,  l'enfer,  les  illusions,  les  coups 
de  théâtre ,  la  danse  ,  le  feu  ,  les  évolu- 
tions militaires  ,  des  jardins  ,  un  temple  , 
tout^Hfcemployé  avec  richesse  dans  les 
décS^ et  profusion  dans  les  détails. 

Les  gens  de  goût  de  se  récrier  ;  mais 
le  peuple  n'écoute  point  les  raisonne- 
mens  des  gens  de  goût.;  il  va  oy.  il  esf 
ému  ,  il  va  où  il  trouve  de  l'intérêt. 

Ces  revenans ,  ces  spectres  ,  qu'où 
évoque  sur  les  théâtres  ,  et  qu'on  se  plaît 
â  contempler,  sont  le  reflet  des  journées 
révolutionnaires  :  le  peuple  se  plaît ,  dans 
la  fantasmagorie  ,  à  voir  l'ombre  de 
Robespierre  ;  elle  s'avance  ;  un  cri  d'hor- 
reur s'élève  5  tout-à-coup  sa  tête  est  dé- 
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tachée  de  son  corps  ,  un  terrible  coup  de 
tonnerre  écrase  le  monstre ,  et  des  accla- 
mations de  joie  accompagnent  la  déto- 
nante fulmination. 

Les  gens  de  goût  voudront  supprimer 
les  tréteaux  et  les  pelits  théâtres  ;  ils 
pousseront  des  gémissemens  sur  toutes 
les  tentatives  des  entrepreneurs  scéni- 
ques y  ils  nous  parleront  du  beau  antique  ; 
mais  s'ils  ne  peuvent  pas  nous  frapper 
d'un  grand  et  intéressant  spectacle^  pour- 
quoi veulent-ils  amuser  le  peu}  ie,  non 
d'après  son  goût ,  mais  d'après  le  leur  , 
timide  ,  froid  ,  rétréci  ?  Qu'ils  laissent 
la  multitude  choisir  ses  bancs.  La  foule 
pressée  à  un  spectacle,  n'y  va  jamais  sans 
cause  ;  mais  il  n'y  a  que  le  philosophe 
qui  en  découvre  le  motif. 

C7est  à  Londres  que  l'on  a  imaginé 
ce  roman  noir  et  lugubre ,  que  nos  libraires 
ont  fait  traduire,  et  qu'ils  ont  bien  ven- 
du. C'étoit  à  nous  de  les  inventer  et  de 
les  écrire  à  la  lueur  des  lampes  des  ca- 
chots où  nous  descendions  tout  vivant 


Nous  n'en  avons  rien  fait;  mais  les  dé- 
corateurs et  les  pantomimes  se  sont 
emparés  de  ces  images  mélancoliques  ; 
et  les  théâtres  qui  ont  fait  le  moins  d'ar- 
gent y  quoiqu'ils  aient  eu  leurs  diables  ,  , 
leurs  spectres  et  leurs  enfers  ,  trouvent 
cela  mauvais ,  et  prétendent  que  ce  n'est 
point  aux  tréteaux  qu'il  appartient  d'ex- 
poser ces  scènes  diaboliques. 

Il  en  est  résulté  pour  le  philosophe 
une  observation  :  c'est  que  le  peuple ,  fa- 
miliarisé avec  ces  images  fantastiques , 
s'y  amuse  d'autant  plus  qu'il  y  croit 
moins  ;  il  en  rit.  Et  qu'auroient  fait  de 
mieux  les  livres  les  plus  sages? 

Les  femmes  les  plus  élégantes  cou- 
rent ces  petits  spectacles  avec  passion; 
c'est  qu'elles  aiment  ces  promenades  des 
Boulevards ,  où  régne  un  plus  grand  ca- 
ractère de  liberté  et  de  licence.  Il  y  a  une 
allée  en  face  de  l'Ambigu  comique ,  qui 
devient  le  rendez-vous  de%  tous  les  petits 
soupers  nocturnes  :  on  se  perd  dans  la 
foule  ;  on  échappe  à  tous  les  regards;  an 
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a  l'air  là ,  d'être  du  peuple.  Les  images  de 
la  sorcellerie \  le  moine  libidineux  enlevé 
par  le  diable,  les  danses  et  les  figures 
des  démons  ;  tout  rend  une  femme  plus 
jolie  après  ce  spectacle  ,  qu'après  celui 
de  l'Opéra.  Ceux  qui  paient  le  souper, 
sont  toujours  de  bons  et  d'aimables 
diables  ;  les  plus  jeunes  sont  des  lutins , 
et  l'on  transforme  de  son  mieux  l'enfer , 
qu'on  vient  de  voir,  en  paradis. 

CHAPITRE     C  L  X  XXIII. 

Prêtres  rèfractaires. 

Cette  épithète  renferme  un  double 
sens  :  elle  annonce  une  résistance  et  une 
révolte  :  elle  signifie  un  disciple  indocile 
et  un  citoyen  rebelle.  Elle  est  emprun- 
tée des  arts.  On  nomme  rêfractaire  , 
le  sable  ,  ou  l'argile,  ou  le  minéral,  qui , 
non-seulement  ne  se  lie  pas  avec  les  autres 
matériaux  ,  mais  qui  les  empêche  de  se 
lier  entr^eux ,  et  qui  dissout  tout  l'ou- 
vrage. 
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On  a  prétendu  que  les  prêtres ,  appelés 
constitutionnels  y  ont  fait  plus  de  mal  à  la 
révolution  ,  que  les  réfractai  res.  «  Ceux- 
ci  ,  dit  un  de  nos  écrivains ,  n'avoient  que 
des  idées  liberticides;  mais  ils  avoient  au 
moins  la  franchise  du  crime.  Ils  ne  pou- 
voient  tromper  personne,  et  l'impudence 
de  leurs  prétentions  suffisait  pour  les  cou- 
vrir d'opprobre  et  attirer  sur  leur  tête  la 
haine  publique.  Quand  on  disoit,  d'un 
côté ,  que  l'abbé  Maury  étoit  un  franc 
coquin  >  on  disoit  de  l'autre  ,  "qu'au 
moins  c'étoit  un  coquin  franc.  )) 

Autrefois  on  appeloit  communier  , 
recevoir  dans  sa  bouche  ?  de  la  main  d'un 
prêtre  sortant  d'un  mauvais  lieu ,  et  en- 
core ivre ,  un  petit  morceau  de  pâte  de 
farine  ,  bien  plat ,  et  de  la  rondeur  de  ce 
que  nous  appelons  un  petit  sou. 

Tremblez  ,  humains  ,  faites  des  vœux  ; 
Voilà  le  maître  du  tonnerre  ! 

C'est  du  moins  ce  que  nos  prêtres  vou- 
1  oient  nous   faire  croire  9  sans  y   croire 
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■eux-mêmes.  Un  malade  Parisien  avoitété 
d'abord  confessé  par  un  prêtre  constitu- 
tionnel 5  il  en  avoit  reçu  ce  qu'alors  on 
appelait  le  viatique.  Ses  parens  s'empa- 
rent de  sa  conscience  ,  et  lui  persuadent 
que  cette  communion  ne  valoit  rien.  Le 
malade  reçoit  ce  sacrement  d'un  prêtre 
réfractaire ,  et  dit,  en  expirant  :  . . .  Jy au- 
rais bien  du  malheur ,  s'il  n'y  avoit 
aucune  de  ces  deux  communions  qui 
fût  bonne. 

Après  l'affaire  de  Pontorson ,  un  vo- 
lontaire ayant  été  fait  prisonnier  par  le* 
Chouans  ,  fut  amené  devant  leur  géné- 
ral ,  qui  y  après  l'avoir  rasé  lui-même , 
l'envoya  chez  un  prêtre  qui  lui  demanda 
s'il  aimoit  mieux  les  prêtres  constitution- 
nels que  les  prêtres  réfractaires  5  le  volon- 
taire répondit ,  qu'il  ne  se  ser  voit  jamais 
ni  des  uns  ni  des  autres.  Sur  sa  réponse, 
il  fut  condamné  à  être  fusillé  >  et  il  le  fut. 

On  appeloit  hostie  >  une  petite  feuille 
de  farine  de  la  forme  d'un  sou ,  dont 
un  prêtre ;  fut-il  un  scélérat,  avec  quatre 
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mots  latins ,  faisoit  un  Dieu.  Une  ci-de- 
vant marquise  alloit  mourir ,  un  prêtre 
non- assermenté  lui  ayant  apporté  le  via- 
tique clandestinement  dans  sa  culotte  ; 
elle  fit  quelques  difficultés  pour  l'avaler, 
prétendant  qu'il  sentoit  le  gousset.  On 
dit  que  les  prêtres  non-assermentés  n'em- 
ploient plus  que  des  hosties  à  la  fleur 
d'orange. 

CHAPITRE     CLXXXIV. 

Amélioration. 

On  n'apprend  point,  sans  la  plus  douce 
émotion ,  qu'il  y  a  maintenant ,  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  deux  cent  cinquante  lits  vides , 
et  que  chaque  malade  en  occupe  un ,  seul. 
I.a  mortalité  ordinaire  ,  sous  l'ancien  ré- 
gime ,*étoit  dans  cet  hospice,  de  treize 
individus  par  jour  ;  elle  n'est  plus  à  ce  mo- 
ment que  de  deux  individus  par  six  jours, 

La  loterie  nationale  ,  que  j'ai  recréée, 
donne   du  lait  aux  enfans-trouvés ,  du 
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bouillon  aux  malades  ,  et  de  la  charpie 
pour  les  blessés.  Les  hospices ,  engénéral , 
sont  mieux  tenus  ;  et  la  charité  n'a  plus 
ce  front  sale  et  dégoûtant  qui  défigu- 
roit  son  divin  caractère. 

CHAPITRE     CLXXXV. 

Fosses  d'aisance  au  Palais  -  Egalité. 

Celui-là  fut  très-judicieux  oui,  voyant 
au  Palais  ci-devant  royal ,  des  restaura- 
teurs-glaciers établir  leurs  réfectoires  et 
leurs  cabinets  particuliers  en  aussi  grand 
nombre,  et  aussi  près  les  uns  des  autres  , 
que  le  sont  dans   une  ruche  les  rayons 
des   mouches   à  miel ,  fit  construire  des 
lieux  d'aisance ,  pour   les   dîneurs  à  18 
liv.   par  tête.  Il  pensa  que  tant  de  dindes 
aux  truffes,  tant  de  saumons,  tfent  de 
jambons  de  Mayence,  «tant  de   hures  de 
sangliers,  tant  de  saucissons  de  Bologne  , 
tant  de  pâtés ,  tant  de  vins  de  liqueurs  , 
de  sorbets  ,  de  glaces   et  de  limonades , 
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dévoient  trouver  là  ,  en  dernière  analyse, 
leur  réservoir  commun  ,  et  qu'en  le  fai- 
sant assez  spacieux ,  et  sur-tout  assez 
commode  pour  tant  de  gens,  qui  se  font 
de  tout  une  matière  de  volupté  ,  le  Caput 
mortuum  des  cuisines  environnantes  ,de- 
viendroit  pour  lui  une  mine  d'argent. 

En  effet,  ce  qui  prouve  le  bon  Sens  du 
spéculateur  ,  c'est  que  sa  fosse  lui  pro- 
duit un  revenu  annuel  de  onze  à  douze 
mille  livres  au  moins.  Je  me  suis  informé 
cependant  s'il  étoit  punais. 

Cet  homme  a  fait  à-peu-près  le  métier 
de  l'empereur  Vespasien  ,  qui  avoit  af- 
fermé les  latrines  de  Rome;  son  fils  lui 
en  faisoit  des  reproches  ,  sous  forme  de 
raillerie  ;  l'empereur  tira  une  pièce  d'or, 
la  mit  sous  le  nez  de  sort  fils  ,  et  lui  dit  : 
Tiens  ,  cela  sent-il  mauvais  ? 

C'est  au  Palais  -  Égalité  ,  qu'en  tout 
oenre ,  l'or  qui  provient  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  immonde ,  ne  laisse  aucune 
trace  de  mauvaise  odeur.  O  pauvres  hu- 
mains !  voilà  donc  comme  vous  êtes  faits  ! 
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CHAPITRE    CLXXXVL 

Liberté  illimitée  de  la  presse. 

J  'a  i  vu  une  génération  d'hommes  de 
lettres  y  et  les  plus  célèbres  de  ce  siècle  : 
eh  bien  !  je  l'atteste,  tous  auroient  re- 
jeté cette  liberté  illimitée  :  ils  n'en  ont 
pas  eu  besoin  pour  produire  les  écrits 
courageux  qui  nous  ont  éclairés.  Ils  con- 
servoient  dans  leurs  plus  grands  écarts 
une  sorte  de  décence;  ils  ne  brutalisoient 
ni  la  langue ,  ni  les  opinions,  ni  les  per- 
sonnes ;  ils  savoient  que  les  vérités  ont 
une  marche  progressive  ;  ils  répétoient 
souvent  cet  axiome  :  Voulez-vous  mettre 
une*force  de  plus  de  votre  côté ,  mettez- 
y  la  justice. 

C'est  toujours  au  nom  du  peuple  que 
Ton  dit  qu'il  faut  écrire  ,  et  il  n'y  a  pas 
la  centième  partie  du  peuple  qui  lise,  et 
la  millième  qui  puisse  distinguer  le  vrai 
du  faux.   La  partie  du  peuple,  qui  est  de 
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bonne  foi,  en  convient  elle-même  ;  et  dans 
son  ignorance ,  en  toute  question,  elle  con- 
sulte encore  plus  la  probité  d'un  homme 
que  son  talent. 

C'est  par  cette  raison  que  lé  calomnia- 
teur s'attache  sur-tout  à  attaquer  la  pro- 
bité du  républicain.  Le  serpent  venimeux 
laisse  encore  une  bave  empoisonnée  sur 
la  trace  humide  de  son  passage  :  ainsi  le 
méchant ,  quoique  confondu ,  s'applaudit 
intérieurement  des  semences  dangereuses 
qu'il  a  jetées  dans  les  esprits.  Morande  y 
diffamé  à  Londres  comme  à  Paris  ,  a  eu 
beaucoup  d'imitateurs  parmi  nous  :  on  a 
vu  paroître  par  bandes  ,  de  ces  hommes 
qui  font ,  sans  rougir ,  un  métier  de  la  ca- 
lomnie. On  peut  dire  que  sa  dent  est  telle- 
ment usée  ,  que  les  gencives  débordent. 
Elle  a  osé  me  flétrir  du  nom  de  royaliste , 
moi  qui  ai  attaqué  constamment  le  roya- 
lisme caché  sous  le.  masque  du  jacobi- 
nisme j  moi  ?  dont  la  plume  est  si  indé- 
pendante. Oui ,  j'ai  toujours  vu  une  er- 
reur ,  un  danger  ,  un  piège  dans  l'asso- 
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dation  de  ces  trois  mots  :  liberté  illimitée 
de  la  presse. 

Elle  fut  d'abord  réclamée  par  les  fé- 
roces Montagnards  ,  lorsqu'ils  voulurent 
en  abuser.  Ensuite  ,  ils  changèrent  de 
batterie,  quand  ils  virent  que  cette  même 
liberté  les  démasquoit  ,  et  que  Ton  eut 
dit  d'eux  qu'ils  portorent  sur  leurs  mains 
la  petite  clef  entachée  de  sang  de  Barbe- 
bleue  ;  plus  on  l'essuie ,  plus  on  la  frotte, 
plus  la  tache  rouge  reparoît. 

Le  despotisme  populacier  est  le  pire 
de  tous  ;  ce  fut  lui  qui  inventa  et  pro- 
pagea la  doctrine  de  la  liberté  illimi- 
tée de  la  presse.  Baboeuf  s'est  fait  po- 
pulacier à  la  suite  de  Marat  ;  des  rivaux 
et  des  successeurs,  ils  en  ont  eu  encore  ; 
c'étoit  à  qui  les  imiteroit  en  popula- 
cerie. 

Tout  l'art  de  ces  vils  scélérats  ,  fut 
d'affecter  des  formes  et  des  expressions 
populacières  ,  qui  séduisirent  et  trompè- 
rent la  multitude.  Tout  écrivain  popula- 
cier pourra  pousser   loin  le  mensonge 
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et  reiFronterie  ;  il  rencontrera  des  prô^ 
neurs. 

Ce  fut  sous  les  crocs  ,  sous  les  haches, 
les  poignards  et  les  massues  des  assom- 
meurs  ,  que  se  fit,  en  1792  ,  la  fameuse 
nomination  de  Paris  ,  qui  envoya  à  là 
Convention  nationale  ,  tant  d'hommes  a 
principes  sanguinaires.  Je  dis  alors  hau- 
tement et  publiquement  tout  ce  qu'on  en 
devoit  attendre. 

Quelle  fut  l'origine  de  tous  les  atten- 
tats postérieurs  ?  La  liberté  illimitée  de 
la  presse  ,  la  légèreté  cruelle,  avec  la- 
quelle on  glissa  sur  des  forfaits   qui  dé- 
voient soulever  tous  les  esprits.  On  jus- 
tifia ces  horreurs  dans  des  pamphlets  ; 
on  réimprimoit  avec  affectation  les  hor- 
ribles lettres  d'Albite  ,  de  Fouché  ,   de 
Laporte  et  de  Collot-d'Herbois  j  et  tan- 
dis que,  de  quelque  côté  qu'ils  se  retour- 
nassent ,  les  Français  ne  trouvoient  que 
des  voleurs  pour  les  piller,  que  des  loups 
pour  les   dévorer  ,    des  journalistes  in- 
fâmes ,  prenant  le  même  cachet  de  bar-? 
Tome  F.  C 
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bai  ie  j  applaudissoient  à  tout  ce    que  la 
terreur  ,  la  salutaire  terreur  ,  selon  leur 
expression  ,  ayoit  de  plus  actif  et  déplus 
effrayant. 

J'ai  entendu  un  jeune  homme,  nommé 
Vincent ,  d'environ  vingt  à  vingt-deux 
ans  \  d'un  caractère  atrcce  ,  et  dont  les 
passions  ,  mises  en  jeu  par  la  révolution, 
en  avoient  fait  un  véritable  cannibale,  me 
dire  que  ces  placards  étoient  plus  répu- 
blicains que  tous  les  écrits  deMably.  Mail- 
lard et  Ronsin  me  ten oient  le  même  lan- 
gage :  l'un  étoit  commandant  de  l'armée 
révolutionnaire  ;  l'autre  avoit  été  l'un  des 
présidons  des  boucheries  de  septembre. 
Couthon  levoitles  épaules  ,  lorsqu'on  par- 
loit  des  livres  de  Rousseau ,  en  fait  de  gou- 
vernement j  et  disoit  qu'il  n'y  enicndoit 
rien. 
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CHAPITRE     CLXXXVI1. 

Lazzis. 

Lors    de  l'installation  du  Directoire 
executif ,   les    royalistes,   perdant  tout 
espoir  ,  exercèrent    leurs    petites    ven- 
geances ,  en   écrivant ,  en    traits   malins 
ou  injurieux  ,  jusque  sur  les  guérites  des 
sentinelles ",  qui  ne  sont  pas  des  Argus. 
On  lisoit  y  non  loin  du  palais  directorial  , 
ces  mots  avidement  recueillis  par  l'igno- 
rante multitude  :  Manufacture  de  sires 
cl  frotter.  On  répétoit  cet  autre  dicton , 
adapté  aux  circonstances  de   pénurie  où 
nous    nous    trouvions    alors   :   Nous  ne 
pouvons  pas  continuer  ta  guerre  avec 
cinq  cartouche  s;  celui-ci  encore  :  Les  An- 
glais ne  se  dé-pitt-eront  que  quand  les 
Français  seront  dé-èarras-sés. 

Cette  petite  guerre  de  lazzis  acérés  fut 
aussi  courte  que  frivole. Le  Directoire  prit 
son  à-plomb; dédaigna  les  épigrammes;  et 
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marcha  avec  fermeté  à  son  but.  Après  tou- 
tes les  secousses,  le  découragement,  rabat- 
tement, le  discrédit,  les  craintes  des  bons 
citoyens  ,  après  Faudace  des  émigrés  et 
des  ennemis  connus  de  la  révolution ,  et 
les  menées  des  prêtres  insermentés  et 
réfractaires ,  il  rétablit  Tordre  et  le  re- 
pos. Il  fut  un  instant  grand,  ferme,  mo- 
déré ;  tous  les  esprits  sensés  se  sont  at- 
tachés à  lui ,  comme  à  un  régulateur  ma- 
jestueux. Son  éloge  fut  dans  la  surprise 
et  répouvante  des  cabinets  étrangers. 

CHAPITRE    CLXXXVIIL 

Condorcet. 

Comme  la  mort  de  Condorcet  a  causé 
une  sensation  universelle  y  on  s'est  em- 
pressé d'en  savoir  les  particularités.  Voici 
ce  qu'un  témoin  oculaire  m'a  transmis. 
Arrêté  à  Clamars ,  dans  un  cabaret  où  la 
faim  l'avoit  fait  entrer ,  il  fut  conduit  au 
comité  du  lieu  ;  car  les  moindres  bour- 


(  55  ) 
gades  avôient  leurs  comités  de  sans-cu- 
lol les.  Interrogé  ,  fouillé  ,  il  ne  voulut  ja- 
mais déclarer  d'autre  nom  que  celui  de 
Simon  ,  ancien  domestique.  On  ne  lui 
trouva,  d'ailleurs,  aucun  papier,  ni  carte, 
ni  passe-port ,  mais  un  Horace  ,  sur  les 
pages  blanches  duquel  il  y  avoit  quelques 
lignes  d'écrites  au  crayon5et  erl  latin  5  ce  qui 
fit  dire  fort  spirituellement  au  membre  du 
comité  qui  l'interrogeoit  :  Tu  nous  dis 
que  tu  étois  domestique  $  mais  je  croi- 
rois  bien  plutôt  que  tu  es  un  de  ces  ci- 
devant  qui  en  avoient ,  des  domestiques! 
Ce  résultat  de  l'interrogatoire  fut  que  le 
quidam  seroit  conduit  au  district  duBourg- 
Égalité  ,  pour  par  lui  être  ordonné  ce 
qu'il  appartiendroit.  Transféré  à  pied  au 
milieu  d'une  escorte  armée  ,  le  malheu- 
reux ne  put  aller  plus  loin  que  Chàtil- 
Ion  j  où  il  tomba  en  défaillance  et  d'é- 
puisement. On  fut  obligé  d'emprunter  le 
cheval  d'un  vigneron  de  cette  dernière 
commune ,  et  il  fut  conduit  au  district , 
qui  ordonna  aussitôt  son  incarcération, 
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Plongé  dans  un  cachot  humide  ,  sans 
lit  i   sans  nourriture  y  -ou  l'y  oublia  pen- 
dant près  de  48  heures.  Le  surlendemain 
.seulement  de,  son  entrée  au  cachot ,  le 
gardien  fut  pour  le  visiter  :  il  éioit  éten- 
du 9  sans  vie,  sur  le  plancher.    Qif est-il 
besoin ,  après  cela  ,  de  se  perdre  en  con- 
jectures sur  la  cause  de  sa  mort?  La  vé- 
rité est  donc  ?  que  l'infortuné  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'achever  son  repas  dans  le 
cabaret  de  Clamars  ,  et  qu'il  est  mort  de 
faim  dans  son  cachot  9   sur-tout  y  étant 
entré  déjà   exténué  de  besoin  }    et  c'est 
peut-être  bien  là  aussi  là  raison  pour  la- 
quelle cet   événement ,  qui  devoit  natu- 
rellement faire  Au  bruit,   est  resté  secret 
jusqu'à  ce  moment  ,  et  qu'on  a  fait  naître 
depuis  l'idée  du  poison. 

Dans  le  dernier  entretien  que  j'eus 
avec  Condorcet,  je  lui  remis  un  itiné- 
raire pour  le  comté  de  Neufchàtel  ,  au 
moyen  duquel  il  pouvoit  éviter  Besan- 
çon ?  Pontarlier  ,ct  plisser  le  Doubs.  Con- 
dorcet  ayoit  prévu  le  règne  de  ces  hoiu- 
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vues  de  sang  qui  ont  fuit  détester  la  plus 
belle  des  révolutions ,  et  qui  lui  ont  im- 
primé leur  caractère  d'ineptie  et  de  fé- 
rocité. Les  mêmes  dévoient  bientôt  assas- 
siner vingt-deux  représentais  du  peuple, 
pour  les  punir  de  leur  lumière  ,  de  leurs 
Vertus  ,  de  leur  courage,  et  sur- tout 'de  la 
connoissance  qu'ils  avoient  des  intrigues 
viles  et  criminelles  que  les  agens  de  l'é- 
tranger ourdissoient  avec  audace.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  ces  assassins  calom- 
nient leur  mémoire  ;  mais  tout  ce  qu'on 
n  dit  d'eux  et  de  Condoreet  ,  va  bientôt 
faire  place  à  l'éclat  imposant  et  terrible 
de  la  vérité  ;  et  l'on  verra  qu'il  n'y  avoit 
ni  haute-trahison  dans  les  uns ,  ni  fai- 
blesse dans  le  philosophe  :  l'on  verra  que 
l'oppression  inconcevable  qui  a  pesé  sur 
le  Peuple  et  sur  la  Convention  nationale , 
de  son  propre  aveu,  n'a  lais  é  échapper 
que  les  vertus  et  les  actions  qui  aur oient 
pu  appartenir  à  un  Socrate,  à  un  Pla- 
ton ,  à  un  Penn  ',  car  eux-mêmes  aur  oient 
été  forcés  ,  ou  se  seroient  condamnés  au 
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silence ,  au  milieu  de  cette  épouvantable 
détonation ,  propre  à  tuer  et  le  génie  et 
la  voix  de  la  philosophie,  et  celle  du 
bon-sensj  Que  pouvoit  alors  la  raison 
humaine  ?  Rien. 

On  peut  lui  reprocher  cependant  de 
n'avoir  émis,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
jqu'lftie  opinion  si  indécise  ,  si  contour- 
née ,  si  embarrassée ,  que  chacun  s'écria 
tout  haut  que  le  philosophe  avoit  parlé 
en  véritable  enfant. 

Condorcet  ,  Lavoisier,  n'ont  pu  trou- 
ver une  cache  y  le  dernier  des  Brutus 
s'est  écrié  :  Vertu  !  tu  nJes  qu'un  vain 
nom  !  Ces  deux  hommes  célèbres  pou- 
vaient adresser  à  Pamitié  la  même  mé- 
morable apostrophe. 

CHAPITRE   CLXXXIX. 

Collets  noirs. 

Nos  collets  noirs  se  disposent  (  on  en 
a  répandu  le  bruit  )  à  louer  tous  les  lo- 
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gemcns  vacans  qui  environnent  le  Luxem- 
bourg. On  assure  même  qu'ils  se  sont 
présentés  pour  louer  le  séminaire  S.  Sul- 
pice ,  afin  d'en  faire  une  espèce  Je  ca- 
serne qui  les  mettroit  à  même  de  saisir 
le  moment  favorable  de  tomber  ,  les 
armes  à  la  main  ,  sur  le  Directoire  qui 
sourit  aux  menaces  de  ses  foibles  en- 
nemis. 

Qu'est-ce  qu'un  collet  noir  ?  J'en  dis- 
tingue de  trois  sortes  :  les  émigrés  ,  les 
poltrons  fugitifs  de  nos  armées  ,  ou 
soustraits  à  la  réquisition  à  force  d'or  et 
de  bassesses.  Vient  ensuite  ce  vil  trou- 
peau de  petits  -  maîtres  énervés  ,  dont 
l'existence  est  à  peine  aperçue  dans  les 
spectacles  et  les  boudoirs ,  et  dont  tout 
le  mérite  consiste  à  singer  ridiculement 
les  sottises  du  jour,  dans  les  façons,  le 
langage  et  le  costume,  qu'ils  varient  d'un 
jour  à  l'autre.  Ces  derniers  ne  sont  que 
des  chenilles  qui  voudroient  ronger  l'arbre 
de  la  liberté.  Je  lis  dans  le  Dictionnaire 
abrégé  de  l'Histoire  naturelle  ,  qu'il  est 
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une  espèce  de  chenille  surnommée  la 
livrée.  L'auteur,  après  avoir  fait  la  des- 
cription de  cet  animal ,  termine  son  ar- 
ticle par  ces  mots  :  «  Il  est  important 
de  détruire  cette  espèce  de  chenilles  , 
dès  qu'on  les  aperçoit.  » 

CHAPITRE     C  X  C. 

Aux  rentiers. 

Rentiers  ,  classe  infortunée  et  digne 
des  larmes  de  tous  les  coeurs  sensibles  , 
que  deviendriez-vous ,  s'il  survenoit  dans 
Paris  une  réaction  royaliste  qui  eût 
quelques  succès  ?  Vous  n'avez  plus  que 
des  titres  nouveaux  que  le  despote  ne 
voudroit  pas  reconnoître.  Il  vous  diroit  : 
((  Les  titres  que  vous  ayoient  donnés  mes 
prédécesseurs  ,  portaient  en  tête  •  Louis, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  j%oi  de  France* 
Que  signifient  vos  inscriptions  ?  Je  ne 
comtois  pas  cela.  » 

Et  vous ,  braves  et  vieux  guerriers  ; 
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qui  avez  versé  votre  sang  et  sacrifié  une 
partie  de  vous-mêmes  dans  les  champs  de 
la  gloire,  pour  la  défense  de  votre  pa- 
trie ,  vous  seriez  honteusement  chassés 
de  cet  hospice  où  les  alimens  et  les  se- 
cours vous  sont  assurés  jusqu'à  la  fin  de 
votre  glorieuse  carrière.  Le  despote  vous 
diroit  :  ((  Sortez  d'ici ,  malheureux ,  qui 
avez  porté  les  armes  pour  la  République 
au  lieu  de  défendre  votre  roi  >  son  clergé 
et  sa  noblesse.  » 

CHAPITRE      CXCL 


Noms  des  rues  changés. 


J'ai  lu  un  projet  de  géographie  ,  dont 
Paris  seroit  la  carte,  et  les  fiacres  le  s 
professeurs.  Certes  ,  j'aimerois  mieux 
que  Paris  fut  une  carte  de  géographie  ? 
qu'un  volume  du  calendrier  romain  ;  et 
les  noms  des  Saints  ,  dont  les  rues  sont 
baptisées  ,  ne  peuvent  être  mis  en  com- 
paraison ;  ni  pour  Fharmonie ,  ni  pour 
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Futilité,  avec  les  noms  de  villes  qu'on  pro- 
pose d'y  substituer  :  ainsi  le  faubourg 
S.  Denis  s'appelleroit,  dans  cette  suppo- 
sition  ,  le  faubourg  de  Kalenciennes  y 
le  faubourg  S.  Marceau,  le  faubourg  de 
Marseille  ;  ainsi  la  place  de  Grève 
s'appelleroit  place  de  Tours  ou  de  Bour- 
ges y  etc. 

Plaisanterie  à  part ,  si  les  noms  des 
rues  doivent  subir  un  changement ,  celui- 
ci  est  plus  raisonnable  et  mieux  senti 
que  celui  que  la  barbarie  et  la  rage  ré- 
volutionnaire leur  ont  fait  éprouver  en 
supprimant  le  mot  de  Saint. 

Les  auteurs  de  ce  dernier  changement 
ont  cru  porter  un  coup  mortel  à  la  reli- 
gion catholique  ,  en  lui  ravissant  Tan- 
tique  honneur  de  consacrer  nos  rues 
étroites  et  dégoûtantes  ;  mais  c'étoit  une 
précaution  d'enfant  qui  ferme  les  yeux 
en  traversant  des  halliers.  Ces  noms  de 
Saints  ,  depuis  si  long-temps  inconnus  , 
et  depuis  plus  long-temps  appliqués  aux 
rues  de  Paris,  ne  rappeloient  pas  plus  les 
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apôtres  ni  les  martyrs  de  la  religion  ca- 
tholique, que  la  rue  du  Pélican  ne  rap- 
pelle à  ceux  qui  la  traversent ,  les  moeurs 
de  l'oiseau  lourd  et  pêcheur  dont  elle 
porte  le  nom. 

Quel  est  celui  d'entre  nous ,  quel  est 
le  dévot  même  qui ,  en  passant  dans  les 
rues  S.  Honoré  ou  S.  Antoine  ,  se  soit 
avisé  du  nom  ou  des  faits  de  l'habitant 
des  cieux  qu'elles  rappellent  ?  Nous  pas- 
sions dans  ces  rues  ,  comme  les  Anglais 
passent  dans  la  rue  S.  Paul  à  Londres  ; 
les  Turcs ,  dans  la  rue  Ste.  Sophie  à 
Constantinople  j  les  Romains  dans  la  rue 
Flaminia  à  Rome  ,  sans  qu'aucun  d'eux 
songe  jamais  ou  à  Flaminius ,  ou  à  Ste. 
Sophie  y  ou  à  S.  Paul.  Il  y  avoit  un 
moyen  de  nous  y  faire  penser  ,  nous 
autres  Français  ,  c'étoit  de  nous  le  dé- 
fendre ;  et  c'est  le  sage  parti  qu'ont  pris 
nos  modernes  iconoclastes.  Outre  l'hia- 
tus barbare  introduit  dans  la  langue  ,  et 
introduit  par  la  suppression  du  mot  Saint 
dans   les    rues   Honoré  j    Rock  j   An- 
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toine  ,  etc,  ,  ils  sont  allés  directement 
contre  leur  but,  en  nous  plaçant  entre 
les  douceurs  de  l'habitude  et  la  crainte  de 
passer  pour  aristocrates  ,  en  nous  for- 
çant ,  par  cela  même,  à  nous  rappeler 
sans  cesse  et  nos  préjugés  et  leurs  mo- 
tifs :  aussi,  n'y  a-t-il  pas  un  républicain 
raisonnable  qui  attache  aujourd'hui  la 
moindre  importance  à  ce  sujet  5  et  s'il 
falloit  opérer  un  changement  dans  les 
rues  de  Paris ,  il  n'y  a  pas  un  homme 
sensé  qui  ne  préférât  celui  du  géographe 
dont  nous  avons  parlé  ,  lequel  porte  au 
moins  avec  lui  un  moyen  d'instruction  , 
et  un  caractère  d'originalité. 

CHAPITRE     C  X  C  I  I. 

Libellistes. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  ad- 
mirer, ou  de  la  présomption  de  certains 
journalistes,  ou  de  la  crédulité  du  pu- 
blic ,  qui  s'en  r  apporte  aveuglement  à 
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leurs  décisions  ,  et  qui  les  soudoie  pour 
s'en  laisser  tromper.  Quelle  confiance , 
en  effet ,  [eut-on  prendre  dans  des  écri- 
vains assez  téméraires,  pour  parler  de 
tout  sans  examen ,  de  morale  sans  moeurs  ; 
de  religion ,  sans  croire  en  Dieu;  de  litté- 
rature ,  sans  savoir  bien  lire  ;  d'écono- 
ixie  politique ,  sansélémens?  Quel  inté- 
rêt, même  de  curiosité,  peuvent  inspi- 
rer des  libellistes  déclamateurs  ,  qui  ne 
savent  qu'aboyer,  mordre  et  calomnier; 
sans  vues  ,  sans  moyens  ,  sans  pudeur  et 
sans  patrie  ? 

Quel  que  soit  le  penchant  que  nous 
avons  tous  à  lire  avec  plaisir  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  malignité,  encore 
faut-il  que  cette  malignité  soit  assaisonnée , 
et  que  ce  penchant  soit  nourri  par  l'es- 
prit ,  qui  seul  peut,  à  la  longue ,  en  faire 
pardonner  l'usage,  ou  en  justifier  l'excès. 

A  quelle  estime  peuvent-ils  prétendre  > 
ces  hommes  qui  ne  rougissent  pas  de 
se  contredire  ouvertement  d'un  jour  à 
l'autre,  sur  la  même  personne ,  le  même 
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événement ,  sur  les  mêmes  ouvrages  ; 
qui,  à  la  recommandation  d'un  fat  ou 
d'un  libraire ,  élèvent  jusqu'aux  nues  l'é- 
crivain obscur  dont  les  opinions  ca- 
ressent leur  parti ,  ou  dont  les  dîners 
prismatisent  les  opinions  ;  qui  ,  pour 
recrépir  une  vieille  idole  ,  ou  satis- 
faire leur  animosité  personnelle ,  se  dé- 
chaînent contre  les  écrivains  honnêtes 
qui  ne  s'abaissent  point  devant  leur  plat 
orgueil  ? 

La  peine  du  ridicule ,  il  faut  en  con- 
venir ,  est  un  châtiment  bien  doux  pour 
ces  folliculaires,  écrivains  d'hier,  et  ca- 
lomniateurs infatigables.  On  ne  conçoit 
pas  comment  ils  auroient  la  prétention 
de  l'éviter ,  ou  la  mauvaise  foi  de  s'en 
plaindre. 

Quelle  est  cette  manière  nouvelle  de 
raisonner?  Il  y  a  eu  de  grands  scélérats 
dans  la  Convention;  donc  la  Conven- 
vention  est  composée  de  scélérats!  La 
République  a  été ,  depuis  sa  fondation  , 
le  théâtre  des  factions   et  du  dés  ordre  5 
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donc  il  ne  peut  y  avoir  ni  lois  ni  repos 
dans  une  république  ! 

Les  sottises  de  la  cour  ont  engendré 
le  déficit  ,  qui  a  engendré  la  guerre  de 
l'Amérique,  qui  a  engendré  la  haine  de 
l'Angleterre ,  qui  a  engendré  la  faction 
d'Orléans,  qui  a  engendré  les  factions  de 
Danton ,  Marat  et  Robespierre  ,  qui  ont 
engendré  les  Jacobins  ,  qui  ont  engen- 
dré l'immoralité,  l'athéisme  et  l'agio- 
tage ,  qui  ont  engendré  les  pseudo-roya-' 
listes ,  qui  ont  engendré  les  journalistes  , 
les  libellistes,  les  pamphlétistes  ,  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui,  déjà  oubliés, 
sont  couverts  du  mépris  le  plus  incon^ 
testable. 

CHAPITRE    CXCIIL 

L'ombre  de  Rousseau. 

J'étots  allé,  selon  ma  coutume,  visi- 
ter les  piliers  du  dôme  du  Panthéon , 
et  examiner  avec  attention  ce  qu'on  a 
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droit  de  craindre  ou  d'espérer  sur  le 
sort  de  ce  grand  édifice ,  qui  tient  tous 
3 es  esprits  en  suspens. 

Magnifiques  travaux ,  travaux  de  plus 
d'un  demi-siècle  ,  péririez-vous  en  un 
seul  instant  !  Je  regardois ,  la  tête  pen- 
chée en  arrière  ,  ces  colonnes  majes- 
tueuses ,  le  feuillage  délicat  et  léger  des 
chapiteaux,  ces  voûtes  hautaines,  ces 
triples  voûtes  5  et  je  leur  disois  :  Superbes  ! 
si  vous  devez  vous  écrouler ,  que  ce  ne 
soit  pas  ,  du  moins  ,  sans  nous  avoir  en- 
voyé un  dernier  et  charitable  avertis- 
sement. 

O  vains  efforts  de  l'art  !  ô  trop  coû- 
teux monument  !  ô  dépenses  sans  fruit  ! 
ô  pompe  stérile  !  je  faisois  toutes  ces 
réflexions  en  marchant;  lorsque  tont- 
à-coup  ,  j'entendis  un  doux  gémissement 
qui  sortoit  d'un  souterrain.  Je  m'arrête , 
j'écoute,  je  reconnois  ]a  voix  tendre  et 
plaintive  de  J.  J.  Rousseau. 

ce  Que   suis-je?  que  fais-je  ici?  moi, 
dans    un  temple  !    pourquoi  m'y  a-t-on 
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placé  ?  Je  reposois  si  bien  dans  Pile  des 
peupliers  ;  c'étoit  la  dernière  habitation 
que  j 'a  vois  obtenue  de  l'amitié  :  les  oiseaux 
von  oient  soupirer  au-dessus  de  mon  urne 
cinéraire 5  souvent  les  jeunes  filles  des 
hameaux  voisins  couvroient  mon  tom- 
beau de  marjolaine ,  en  chantant  quel- 
ques airs  dé  mon  Devin  du  village. 

«  Les  hommes  m'ont  arraché  à  l'E- 
lysée où  je  goûtois  un  plein  repos  ;  ils 
m'ont  plongé  dans  une  froide  carrière  de 
pierres.  Au  lieu  de  l'ombre  de  Fénélon 
que  je  cherchois,  j'ai  vu  un  spectre  hor- 
rible ,  ensanglanté ,  qui  prenoit  la  route 
des  enfers;  il  n'a  fait  que  passer  ,  il  est  vrai, 
mais  il  a  laissé  dans  cette  atmosphère  } 
une  odeur  de  crimes  qui  ne  s'éteint  point. 

a  Ah  !  qui  que  vous  soyez  i  qui  m'en- 
tendez, ne  repoussez  point  ma  prière; 
faites  que  l'on  me  ramène  à  mon  ile , 
que  je  respire  encore  l'air  embaumé  des 
campagnes  ,  que  je  me  sente  réchauffé 
des  rayons  de  ce  soleil  ,  dont  la  vue  me 
portoit  à  l'adoration  d%  son  autçur* 
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a  J'étouffe  à  l'étroit  dans  ce  sépulcre  ; 
la  terre  s'ébranle  sous  mon  cercueil; 
j'entends  tomber  des  pierres  chancelantes; 
on  entre  en  tremblant,  et  soudain  Ton 
s'éloigne.  L'immortalité  n'est  point  en 
sûreté  au  Panthéon  !  oh  !  je  serai  plus 
tranquille  sous  la  voûte  du  ciel  ?  sous 
cette  coupole  qui  ne  tombe  point.  )) 

Frappé  de  ces  doléances  ,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  de  mon  devoir  de  les  transmettre 
aux  amis  de  J.  J.  Rousseau  ;  et  je  fis  des 
vœux  pour  que  l'homme  delà  nature  fût, 
d'après  son  vif  désir  ,  reconduit  à  Er- 
menonville. 

CHAPITRE      CXCIV. 

Section  Lepelletier. 

Ce  S  t  un  véritable  miracle  que  l'exis- 
tence de  la  capitale  ;  elle  a  échappé  à  la 
coalition  des  rois ,  et  à  ses  divisions  intes- 
tines ;  elle  a  échappé  à  la  famine  :  et  lors- 
qu'on réfléchit  sur  ce  qui  a  pu  la  sauver  de 
ce  dernier  fléau  ,  on  ne  peut  l'attri7  uer 
qu'aux  flots  des  aumônes  les  plus  abon- 


(  H  ) 

liantes.  La  création  de  cette  multitude 
d'arrondissemens  particuliers  ,  a  favorisé 
merveilleusement  une  distribution  égale, 
et  a  donné  à  chaque  quartier  un  point  cen- 
tral,qu'il  eût  été  très-difficile  d'établir  dans 
le  plan  général. 

Comment  subsiste-t-elle,  cette  ville  tra- 
hie par  ses  magistrats,et  qui  dévoient  en  ou- 
vrir les  portes  aux.  troupes  des  conjurés  ? 

Lorsque  la  première  nouvelle  de  la  prise 
de  la  Bastille  fut  regardée  à  Versailles 
comme  une  imposture;  lorsque  nous  lui 
renvoyâmes  la  terreur  qu'elle  nous  avoit 
inspirée  $  lorsque  tous  les  fronts  de  la  cour 
pâlirent  en  apprenant  notre  fière  et  ma- 
jestueuse attitude ,  ce  grand  danger  ne  fut 
pas  encore  le  dernier  pour  nous.  Il  n'y 
eut  pas  d'année  où  nos  murailles  ne  fus- 
sent menacées  d'incendie  ;  et  la  rage  des 
factions,  qui  s 'agit  oient  dans  cette  immense 
cité,  sembloit  n'avoir  point  de  murs  qui 
pussent  la  contenir. 

Tandis  que  des  écrivains  mercenaires  , 
salariés  par  les  Anglais  ;  ne  cessoicnt  de 
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vanter  ,  avec  autant  d'excès  que  de  per- 
fidie -,  le  calme  imposant  de  cette  ville ,  et 
la  majesté  de  ses  assemblées  primaires  et 
permanentes  ;  tandis  qu'éclairés  par  une 
trop,  funeste  expérience ,  nous  ne  cessions 
nous-mêmes  d'inspirer  de  justes  défiances 
sur  ce  calme  trompeur,  et  d'appeler  l'at- 
tention des  patriotes  de  178g  ,  sur  les  in- 
vasions séditieuses  ,  sur  les   écarts  mul- 
tipliés ,    et   sur  les  attentats  de  ces    as- 
semblées primaires ,  qu'une  poignée  de 
factieux  entraînoit  dans  les  horreurs  de 
la   guerre   civile  ,  des  émissaires  travail- 
loient  sourdement  ce  peuple  devant  le- 
quel on  se  prosternoit  en  public.  lies  roya- 
listes creusoient  sous- nos  pieds  un  abîme 
profond  1  tandis  qu'ils  couronnoient  nos 
têtes  de  fleurs  enivrantes  :  les  scélérats  !  ils 
par  fumoient  l'autel  sur  lequel  ils  vonloient 
immoler  tous  les  Parisiens,comme  auteurs 
ou  complices  de  la  mort  du  dernier  roi. 
Nous  donnerons  ici-  quelques  dévelop- 
pemens  nécessaires  à  des  faits,  légers  en 
apparence ,  mais  dont  les  suites  pouyoient 
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avoir  ,  sur  le  sort  de  la  République  nais-' 
sanle  ,  la  plus  meurtrière  influence. 

Ce  fut  le  jeudi  soir  ,  2  vendémiaire, 
qu'on  essaya  au  jardin  Egalité  ,  le  jeu  des 
manoeuvres  coneertées  dans  les  concilia- 
bules de  la  section  Lepclletier.  On  se  rap- 
pelle  qu'une  douzaine  d'étourdis  insulta  , 
dans  ce  jardin,  des  Invalides  qui  avoient 
crié  ,  vive  la  République  !  Trois  de  ces 
iiisolens  furent  arrêtés ,  et  le  reste  se  dis- 
sipa comme  une  troupe  de  daims ,  au  bruit 
d'un  coup  de  fusil. 

Le  3  vendémiaire,les  sections  duTliéâtre 
Français,  de  l'L1  ni  té  et  de  Lepelletier,  pri- 
rent les  plus  violens  arrêtés  contre  la  Con- 
vention ,  firent  proclamer  la  désobéissance 
aux  décrets  acceptés  par  la  France  en- 
tière ,  et  nommèrent ,  selon  Pusage ,  des 
commissaires,  pour  colporter  et  la  déso- 
béissance et  leurs  arrêtés.  Le  soir  du 
même  jour,  des  aboyeurs  ,  adroitement 
répandus  dans  les  différens  quartiers  de 
la  ville,  crioient  qu'on  incarcérait  tous  les 
jeunes  gens  ,  tous. 
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Les  jeunes  gens  effarés  se  rassemblè- 
rent au  jardin  Egalité  j  les  groupes  se  for- 
mèrent ;  les  projets  les  plus  audacieux  fu- 
rent proposés  ;  et  tandis  que  les  uns 
échauffoient  les  esprits ,  les  autres  chan- 
toient  le  Réveil  du  Peuple.  Un  homme 
s'avise  de  demander  :  ((Pourquoi  ces  cris  ? 
pourquoi  ces  mouvemens  ?...))  —  «C'est 
un  Terroriste  !  ))  s'écrie -t-  on  de  toutes 
parts  ,  ((  c'est  un  Terroriste  ! ...  »  et  le 
prétendu  Terroriste  est  assommé.  Les 
femmes  se  sauvent ,  les  boutiques  se  fer- 
ment ;  et  un  flot  de  jeunes  gens  se  porte 
successivement  aux  théâtres  de  la  Répu- 
blique ,  de  la  rue  Feydeau  et  du  Vau- 
deville :  les  portes  sont  forcées,  le  spec- 
tacle est  interrompu  ,  et  par- tout  cette 
jeunesse  despotique  autant  qu'inconsi- 
dérée y  fait  chanter  le  Réveil  du  Peuple. 
Tous  ces  préliminaires  couvroient  le  des- 
sein de  grossir  l'attroupement ,  de  se  for- 
mer en  bataillons ,  et  d'aller  attaquer  la 
Convention, 

Cependant 
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Cependant  la  force  armée  s'organisoit, 
les  patrouilles  circuloient,  divisoient  les 
groupes  ,  et  rompoient  toutes  les  mesures 
hostiles  ,  qui ,  faute  d'un  point  commun , 
venoient  échouer  contre  les  plus  petits 
obstacles. 

À  neuf  heures  et  demie  ,  les  esprits 
étoient  au  dernier  degré  d'exaltation  ;  les 
groupes  étoient  forts  ,  nombreux  et 
bruyans  ;  une  patrouille  de  grenadiers 
passe  ,  trois  coups  de  feu  partent ,  dont  un 
atteint  la  tête  d'un  grenadier  :  c'étoit  le  si- 
gnal  de  la  guerre  ,  c'étoit  l'instant  criti- 
que ;  et.  si  les  grenadiers  avoient  été  aussi 
prompts  à  repousser  l'outrage ,  que  leurs 
ennemis  à  le  commettre ,  on  ne  doute  pas 
que  Paris  ne  fût  devenu  une  Vendée 
royale  ;  on  ne  vouloit  que  cela  :  mais ,  iné- 
branlables dans  leur  devoir ,  ces  braves 
militaires  ,  n'ayant  point  l'ordre  de  tirer , 
ne  tirèrent  point  ;  ils  s'arrêtèrent  immo- 
biles 9  la  baïonnette  en  avant.  Ce  fut  alors 
que  la  lâcheté  des  scélérats  parut  dans 
tout  son  jour  :  n'ayant  pu  réussir  à  faire 
Tome  F.  D 
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égorger  cette  patrouille  intrépide ,  ils  se 
répandirent  dans  la  ville  ,  criant  que  la 
Convention  faisoit  tirer  sur  le  peuple  : 
Aux  armes  !  aux  armes  !  les  rues  ne  re- 
ientissoient  que  de  ces  mots  :  Aux  aimes  ! 
a  bas  la  Convention!  vivent  les  Sections  ! 

Ligueurs  imbécilles  !  vous  n'aviez  pas 
compté  sur  tant  de  fermetédelapart  des 
habitans  de  cette  ville  ;  vous  aviez  cru  , 
dans  la  haute  présomption  de  vos  pro- 
jets ambitieux  ?  que  tout  Paris  s'ébranle- 
roit  à  vos  cris  ,  m  archer  oit  à  vos  ordres  , 
et  sacrifièrent  à  vos  plaisirs ,  liberté ,  pro- 
priétés 5  repos  ?  espérance  ,  tout ,  jusqu'à 
la  vie.  C'est  en  vain  que  vous  publiez  que 
la  Convention  fait  tirer  sur  le  peuple  :  le 
peuple  ,  tant  de  fois  trompé  par  vos  ma- 
noeuvres royales  ,  veut  voir ,  veut  enten- 
dre avant  que  d'agir. 

Cette  temporisation  funeste  vous  a 
perdus  ;  tout  cet  échafaudage  de  crimes 
et  de  folies  s'est  écroulé  sous  le  poids  de 
la  vérité, 

A  onze  heures  tout  avoit  disparu.  Que 
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fiaisoit  la  Convention  pendant  que  ces 
pygraées  s'agitoient  autour  d'elle  ?  Elle 
étoit  assemblée  depuis  huit  heures  ,  mais 
sans  délibérer.  A  dix  heures  et  demie  les 
comités  de  gouvernement  entrèrent  dans 
la  salle.  De  cette  séance ,  Tune  des  plus 
mémorables  de  la  Convention ,  sembloien  t 
dépendre  les  destinées  de  la  France  :  tous 
les  esprits ,  las  de  cette  guerre  scandaleuse 
entre  la  Convention  nationale  et  une  petite 
fraction  de  la  nation,  demandoient  des  me- 
sures vigoureuses  et  persévérantes  ;  tous 
les  cœurs  étoient  animés  du  même  sentij 
ment ,  celui  de  mourir  plutôt  que  de  cé- 
der ;  tous  étoient  réunis  sous  les  marnes 
drapeaux  ,  ceux  de  la  République. 

CHAPITRE    CXCV. 

Chansonniers   gagés. 

On  ne  fait  pas  quatre  pas  dans  les  rues 
de  Paris,  sans  trouver  des  baladins  mon- 
tés sur  des  tréteaux,  qui ,  quand  ils  ont 
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attiré  autour  d'eux  la  multitude  ,  par  le 
son  de  quelques  instruraens  \  entament 
ensuite  un  dialogue  de  leur  composition. 
Ces  moyens  ne  furent  pas  négligés  pen- 
dant la  révolution.  On  vit  passer,  par  l'or- 
gane de  ces  vils  histrions,  toutes  les  maxi- 
mes licencieuses  de  la  démagogie. 

Brisés  par  les  tortures  du  régime  révo- 
lulionnaire  j  nous  entendions  des  chanson- 
niers homicides.qui  hurloient  le  soir  dans 
le  Palais-Royal  :  A  la  Guillotine  ,  Capet, 
à  la  Guillotine  !  des  furibonds ,  le  sabre 
à  la  main  ,  les  accompagnoient.  Ces 
mêmes  chansonniers  portoient  sur  des 
brancards  ,  des  hommes  blessés  à  l'affaire 
du  10  août,  défiloient  dans  le  sein  de  la 
Convention  en  criant  vengeance,dans  leurs 
cantiques  brutaux.  On  faisoit  entrer  dans 
des  couplets  ,  fort  gais  au  gré  delà  popu- 
lace ,  tous  les  noms^qui  entroient  dans  la 
composition  de  l'instrument  fameux  du 
supplice.  Des  expressions  facétieuses 
étoient  consacrées  pour  peindre  le  jeu 
de  la  planche  fatale  et  la  chute  des  têtes 
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Coupées.  L'ironie  arrière  accompagnôit 
la  morf  des  condamnés  ,  et  des  plaisan- 
teries s'attachoieni  à  toutes  les  fonctions 
et  aux  moindres  rïiouvemens  du  bour- 
reau. 

Marat,  Chabot,  Robespierre,  d'Or- 
léans furent  chaulés  par  ces  bouches  pu- 
bliques. Au  10  août  ils  étoient  cachés  dans 
des  souterrains,  eu  attendant  l'issue  du 
combat..  Le  chansonnier  des  carrefours 
les  métamorphosent  en  héros  armés  et 
combattant  5  car  ils  youloient  aussi  être 
réputés  braves. 

On  les  a  entendus  faire  gémir  leurs 
violons  d'éternelles  complaintes  sur  le 
meurtre  de  Lepelletier  de  S.  Fargeau:et 
quand  le  meurtrier  se  fût  brûlé  la  cervelle 
(à  ce  qu'on  dit,  mais  ce  que  je  ne  crois 
pas  )  sur  le  lit  d' uns  auberge  dans  laquelle 
on  étoit  entré  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ,  les  mêmes  chansonniers  évoquè- 
rent toutes  les  furies  des  enfers  pour  le 
torturer  5  et  un  greffier  du  tribunal  cri - 
jninel  ,   qui  se  nommoit  Paris  9   n'osa 
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plus  porter  ce  nom  ,  et  prit  celui  de 
Fabricius. 

CHAPITRE     CXCV  I. 

Soldats  estropiés. 

Ah  !  quel  est  l'homme  qui ,  sans  être  at- 
tendri rpeut  rencontrer  dans  les  rues  ces 
honorables  blessés  qui  rappellent  à  la 
mémoire  les  terribles  combats  où  ils  se 
sont  trouvés?  On  retrouve  encore,  sur  les 
visages  de  ces  jeunes  héros  mutilés , 
l'empreinte  du  courage  qui  les  animoit 
dans  les  batailles  :  et  si  notre  œil  pou- 
voit  pénétrer  sous  leurs  vétemens  j  com- 
bien d'autres  blessures  glorieuses  il  dé- 
couvriroit  encore! 

Que  d'hommes  sans  bras  ?  sans  jambes  ! 
que  d'hommes  sans  nez  ,  sans  menton  , 
sans  bouche  !  L'on -ne  découvre  par-tout 
que  des  traces  hideuses  des  cruautés  de  la 
guerre.  O  détestables  rois  !  qui  vous  êtes 
ligués  contre  notre  République  naissante, 
croyant  l'anéantir  ;  vous  qui  vouliez  nous 


(  79) 
asservir  ,  et  qui  êtes  entrés  sur  notre  sol 
avec  vos  foudres  impuissantes,  vous  êtes 
les  auteurs  de  ces  tristes  mutilations  5 
Fhumanité  vous  en  accuse  :  mais  que  vous 
importe  l'humanité,  pourvu  qu'un  orgueil 
féroce  cimente  la  couronne  sur  vos  têtes  ! 

Les  voilà  donc,  ces  soldats  échappés 
au  hasard  des  combats  !  ils  ont  laissé  dans 
les  champs  de  la  victoire  la  moitié  d'eux- 
mêmes  :  arrêtons-nous  par  reconnoisance; 
rangeons  -  nous  ,  laissons  passer  cette 
jambe  de  bois  ;  tendons  la  main  à  cet  aveu- 
gle ,  et  ramassons  la  tabatière  ou  le  mou- 
choir de  celui  qui  a  perdu  son  bras. 

Il  avoit  été  proposé  que  toute  sentinelle 
porteroit  les  armes  au  passage  de  tout 
soldat  estropié.  J'ai  regret  que  cette  mo- 
tion n^it  pas  eu  son  plein  efFet.  Quel 
républicain  ne  nourrit  pas  son  patrio- 
tisme d'un  nouveau  degré  de  force  et  de 
courage ,  en  voyant  ces  déplorables  vic- 
times de  la  vengeance  aveugle  des  puis- 
sances coalisées,  contre  un  peuple  géné- 
reux ?  Il  a  voulu  détruire  le  gouvernement 
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honteux  qui  pesoit  sur  lui  ,  et  de  lâcher 
tyrans  ont  osé  lui  en  demander  compte  ; 
il  Ta  rendu ,  ce  compte ,  à  Turin,  à  Ve- 
nise, à  Rome  ,  à  Berne  ,  à  Mayence  ,  à 
Amsterdam,  aux  partes  de  Vienne.  Celte 
jeunesse  mutilée  me  remet  sous  les  yeux 
ces  rapides  et  immortelles  conquêtes. 
C'est  en  saluant  le  manchot,  que  j'aperçois 
le  bras  de  son  camarade  ,  plantant  bientôt 
l'étendard  tricolor  sur  le  sol  Anglais.  O 
pressentimens  de  la  plus  juste,  de  la  plus 
mémorable  des  victoires  ,  ne  nie  trompez 
pas  !  Je  n'ai  jamais  manqué  de  donner  une 
marque  de  sensibilité  ou  de  respect,  à  la 
vue  de  ces  hommes  estropiés  ,  de  ces 
guerriers  que  mon  oeil  suit  dans  leurs  mou- 
vemens  lents  et  pénibles,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  humecté  de  larmes. 

Un  mécanicien  a  fait  des  jambes  de 
bois ,  d'une  structure  si  simple  et  si  heu- 
reuse ,  que  lorsqu'elle  est  couverte  d'un 
bas  et  d'un  soulier,  l'oeil  ne  sauroit  dis- 
linguer  qu'elle  est  étrangère  au  corps 
qu'elle  porte, 
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En  général ,  une  certaine  hilarité  n'a 
point  abandonné  le  visage  de  ces  soldats 
mutilés  ;  et  à  une  certaine  mise  décente  , 
onreconnoît  que  la  République  veille  sur 
leur  entretien  et  sur  leur  nourriture. 

Lorsqu'on  entre  dans  la  maison  des  In- 
valides ,  Pair,  jadis  infect,  y  est  pur  ;  les 
cuisines  sont  propres ,  et ,  d'après  le  ré- 
gime républicain  ,  sont  communes.  La 
révolution  a  apporté  d'heureux  change- 
mens  au  régime  intérieur  de  cet  intéres- 
sant dépôt.  Les  gigots,  les  aloyaux  ne 
tournent  plus  à  triple  rang  de  broches \ 
pour  les  officiers  seulement  ;  la  nourri- 
ture est  égale  pour  tous ,  et  voilà  la  bonne 
et  bienfaisante  égalité. 

Les  tables  se  composent  de  douze  sol- 
dats 5  on  leur  sert  le  potage ,  un  bouilli ,  un 
plat  de  légumes  et  une  chopine  de  vin  qui 
n'est  point  frelaté. 

Des  hommes  robustes  comme  Hercule, 
portant  d'à-plomb  ,  et  d'un  bras  où  se 
prononcent  les  muscles  et  les  veines  bleues, 
des   brancards   chargés   de  plats  ,   rap- 
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peïlent  ceux  qui  dans  les  triomphes 
d'Alexandre,  portoient  les  vases  et  les  ins- 
trumens  de  sacrifices. 

Quand  on  visite  cette  immense  maison, 
placée  au  nord ,  au  milieu  d'une  plaine ,  et 
qui  semble ,  .par  cette  heureuse  position  , 
aspirer  Pair  pur  des  campagnes  environ- 
nantes j  on  n'y  trouve  plus  les  belles  sta- 
tues de  marbre  des  chapelles  de  l'inté- 
rieur 5  elles  ont  été  descendues  de  leur 
base  ,  rangées  symmétriquement  dans  la 
cour  du  portail.  Ces  simulacres  d'évêques 
offrent  de  loin ,  à  l'oeil  du  spectateur ,  Pi- 
mage  d'un  concile.  L'extérieur  de  cet  édi- 
fice ne  présente  plus  aujourd'hui  que 
Pombre  de  sa  gloire  première. 

Son  dôme  ,  qui  se  perd  dans  la  nue , 
conserve  encore  ,  en  dépit  du  marteau 
destructeur  des  Vandales  de  179^,  des 
restes  remarquables  de  son  élégante  et 
majestueuse  attitude. 

L'église  est  nue  et  tout-à-fait  ravagée  : 
Pautel  7  sur  lequel  s'élevoient  six  colonnes 
d'or  d'une  splendeur  éblouissante  >   est 
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enseveli  sous  la  poudre  des  démolitions. 
Des  bonnets  de  liberté  remplacent  les 
fleurs-de-lys  :  il  en  a  coule  des  sommes 
immenses  pour  les  effacer  jusques  dans 
les  coins  les  plus  élevés.  On  a  appelé  cette 
opération  :  sans-culotiser  le  dôme  royah 
On  ne  verra  plus  de  vénérables  sol- 
dats ,  blanchis  sous  les  armes ,  prier  Dieu 
avec  ferveur ,  et  mêler  à  de  pieux  can- 
tiques y  le  nom  du  fondateur  de  cet  hos- 
pice. 

CHAPITRE     CXCVIL 

Imprimeries. 

Il  n'y  avoit  autrefois  que  trente-six 
imprimeurs  dans  Paris;  ils  étoient  pri- 
vilégiés. La  révolution  a  renversé  ces 
absurdes  privilèges»  Qu'est-ce  qu'une  im- 
primerie? c'est  mon  écritoire,  c'est  celle 
de  tout  auteur,  bon  ou  mauvais.  Elles  sont 
multipliées  à  un  point  étonnant  j  et  l'im- 
primerie, après  avoir  fait  tant  de  bien^ 
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menace  d'être  épouvantablement  funeste. 
C'est  la  pourriture  de  l'oeuf:  corruptio 
optimi  pessima. 

Mais,  dira-t-on,  comment  faire  une 
loi  répressive  ?  Il  n'y  a  pas  de  maison  à 
Paris  y  pour  ainsi  dire  9  où  il  n'y  ait  au- 
jourd'hui  une  presse ,  soit  à  la  cave ,  soit  au 
grenier  ;  et  dans  les  mansardes  ,  deux 
ou  trois  journalistes. 

Vous  pensez  bien  que  tous  les  royalistes, 
tous  les  aristocrates ,  les  encouragent  à 
miner  le  gouvernement  qui  leur  est  odieux. 
Le  gouvernement  fait  des  miracles  ;  il 
faut  nier  les  miracles. 

Et  quand  ce  régiment  de  folliculaires 
est  introduit  jusques  dans  la  salle  du  corps 
législatif p  et  qu'il  n'y  a  qu'une  banquette 
qui  le  sépare  des  législateurs  p  comment 
ne  se  croiroit-il  pas  une  puissance  ? 

En  s'attribuant  la  puissance  de  médire , 
de  salyriser,  et  de  proclamer  ses  satyres 
soir  et  matin,  n'est-ce  point  là  une  auto- 
rité dans  laquelle  on  se  complaît?  Com- 
ment la  supposer  illégitime  ? 
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Le   journaliste   vous  dira   qu'elle   est 
infaillible  ,    et    que    par-là    même    elle 
devient   irréprochable.  Il   ajoutera  que 
lorsqu'elle   est  avouée   par  la  malignité 
publique ,  elle  devient  dès-lors  souveraine. 

C'est  avec  cette  logique,  que  le  jour- 
naliste s'est  dit  législateur  j  le  législateur 
des  rues ,  dont  les  décrets  se  publient 
dans  les  carrefours ,  et  se  promènent  le 
long  des  ruisseaux.  Quoi  de  plus>authen- 
tique  !  Qu'est-ce  que  la  voix  grêle  qui 
parle  à  la  tribune  ,  auprès  du  Stentor  qui 
éveillera  tout  un  quartier?  il  a  la  procla- 
mation dans  toute  sa  force  et  sa  plénitude. 

Les  journalistes  feront  le  désespoir 
éternel  des  gouvernemens  ;  ils  n'ont  plus  à 
craindre  qu'eux-mêmes  ,  c'est-à-dire ,  le 
mépris  où.  ils  tombent  par  leurs  propres 
excès  :  ils  y  ont  marché  à  grands  pas. 

Il  y  a  des  pays  où  telle  femme  déclare 
qu'elle  veut  être  courtisanne  et  fdle  pu- 
blique :  on  lui  en  délivre  une  patente  ^ 
et  elle  jouit  de  la  liberté  illimitée  de  se 
prostituer.  Eh  bien  !  il  y  a  deux  classes 
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de  journalistes  :  les  uns  qui  cherchent  la 
vérité ,  et  veulent  la  dire ,  mais  avec 
ménagement ,  et  avec  une  sorte  de  res- 
pect pour  le  public  et  pour  eux-mêmes. 
Pour  que  cette  vérité  devienne  univer- 
selle y  ils  lui  donnent  une  physionomie 
décente  j  ils  savent  que  c'est  une  certaine 
sagesse  qui  la  fera  adopter.  Les  autres 
précipitent  leur  plume  et  leurs  assertions, 
affectent  un  style  satyrique ,  même  quand 
la  nature  ne  leur  en  a  pas  donné  le  talent  ; 
entassent  la  censure  ,  le  sarcasme  ,  la 
raillerie  ,  en  confondant  toutes  ces  nuan- 
ces. Toute  phrase  leur  est  bonne  ,  pourvu 
qu'elle  soit  caustique  :  la  vérité  ,  pour 
eux ,  est  le  gémissement  de  l'offensé.  En- 
venimer les  actions  d'un  homme  public , 
c'est  le  faire  marcher  droit.  Toute  admi- 
nistration ,  toute  autorité  est  tyrannique , 
dès  qu'elle  n'est  pas  parfaitement  obéis- 
sante à  4  leurs  idées.  Tout  gouvernement 
est  corrompu  et  assassinable  ,  dès  qu'il 
heurte  leurs  productions  déréglées. 
Il  y  auroit  donc  les  journalistes  sen- 
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ses,  et  les  journalistes  séditieux;  ils  se 
classeroient  d'eux-mêmes  ;  et  le  public  7 
averti  par  l'enseigne ,  apprendroit  qu'il  y 
a  autant  de  distance  entre  deux  hommes 
qui  écrivent  périodiquement  ^  qu'entre 
le  chirurgien  qui  fait  une  opération  ana- 
tomique  ,  et  le  boucher  qui  découpe  un 
bœuf. 

Les  excès  de  la  presse  ont  duré  jusqu'au 
1 8  fructidor  ;  le  scandale ,  sans  avoir  cessé, 
est  diminué  depuis  cette  époque  >  parce 
que  le  Directoire  a  le  droit  de  mettre  le 
scellé  sur  les  presses  anti-républicaines  : 
mais  lp  journaliste  sans  pudeur  ,  recom- 
mence le  lendemain  avec  une  autre  écri- 
toire.  Vite,  à  ces  écrivassiers ,  des  diplô- 
mes d'infamie  ! 

CHAPITRE     CXCVIII. 

Magasiniers. 

Celui  qui  a  dit  le  premier  que  les  mar- 
chands avoient  formé  le  projet  d'avilir 
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F  argent  >  n'a  cru  dire  qu'un  bon  mot ,  et 
a  dit  une  vérité.  Il  est  très-vrai  que  ,  soit 
faute  de  bras  ,  soit  faute  de  frein  moral , 
les  marchandises  éprouvent  une  hausse 
telle  ,  que  les  plus  habiles  observateurs 
n'en  connoissent  pas  plus  la  cause,  qu'ils 
ne  neuvent  en  assigner  le  terme. 

On  conçoit  comment  les  marchandises 
coloniales ,  telles  que  le  sucre  ,  café  ,  poi- 
vre ,  indigo  ,  coton  ,  se  soutiennent  à  une 
haute  élévation  ;  il  y  en  a  deux  causes  sen- 
sibles pour  tout  le  monde;  la  dévastation 
des  colonies ,  et  la  cherté  des  assurances. 

Mais  les  denrées  indigènes  ,  comme  le 
vin,  l'eau-de-vie  ,  l'huile  ,  la  laine ,  le  pa- 
pier ,  les  grains  et  toutes  choses  que  nous 
recueillons  chez  nous  ,  que  nous  avons 
recueillies  abondamment  depuis  trois  ans, 
dont  les  magasins  et  marchés  sont  rem- 
plis ,  pourquoi  augmentent-elles  tous  les 
jours  ?  pourquoi  ne  peut-on  plus  le  len- 
demain ,  compter  sur  les  prix  de  la  veille  ? 
A  moins  d'une  grêle  universelle,  ou  d'une 
sécheresse  convenable  ?  il  falloil  vingt  ans 
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autrefois  pour  changer  les  prix  convenus 
des  denrées  usuelles  :  il  ne  faut  aujour- 
d'hui que  vingt  -  quatre  heures  et  la  vo- 
lonté d/un  magasinier  de  la  rue  S.  Denis. 
Voici  de  quelles  couleurs  Ovide  pei- 
gnit les  rentiers  de  son  temps  : 


Famem  lapidoso  vidit  in  agro  > 
ibus  et  raras  « 
Mutas  erat  criais. 


Unguibus  et  raras  vellentem  dentibus  herbas 


((  Elle  vit  au  milieu  d'un  champ  couvert 
de  pierres  3  la  famine  qui  arrachoit  quel- 
ques herbes  clair-semées  avec  les  ongles  et 
les  dents.  Elle  avoit  des  cheveux  hérissés  et 
en  désordre ,  »  les  yeux  enfoncés  et  livi- 
des ,  le  visage  pâle  ,  les  lèvres  noires  ,  la 
bouche  effroyable.  Sa  peau  rude  et  pleine 
de  ridés  ,laissoit  voir  des  os  qui  perçoient 
de  tous  côlés.  On  auroit  presque  pu  dé- 
couvrir jusqu'au  fond  des  entrailles.  Sa 
poitrine  avancée  paroissoit  ne  tenir  qu'à 
l'épine  du  dos  ;  et  au  lieu  du  ventre  ,  on 
ne  voyoit  que  sa  place  : 

V enlrh  erat pro  ventre  locus  / 


(90) 
CHAPITRE    CXCIX. 

Je  suis  un  modéré. 

A  l'ombre  des  nuits  ,  dans  le  silence  7 
sous  le  secret ,  sans  formalités  ,  l'arbi- 
traire ,  les  haines  individuelles  ?  embas- 
tilloient  les  citoyens  par  milliers.  Les  ar- 
restations se  faisoient  non- seulement  à 
l'ombre  des  nuits  ,  mais  on  les  exécu- 
toit  avec  les  formes  les  plus  dures  et  les 
plus  humiliantes.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic avoit  créé  une  infinité  de  dictatures 
en  sous-ordre  ;  et  les  citoyens  dépouillés 
de  tous  leurs  droits  ,  malheureux  ,  trem- 
blans  et  muets  devant  leurs  tyrans ,  com- 
paroissoient  devant  un  tribunal  homicide, 
où  les  oreilles  n'étoient  frappées  que  d'un 
seul  cri  :  La  mort  !  la  mort  ! 

On  n'exagérera  point  quand  on  dira 
que  l'on  a  eu  l'audace  d'insinuer  que  les 
deux  tiers  de  la  France  éloient  des  scé- 
lérats y  et  qu'il  falloit   exterminer  seize 


(9i  ) 
millions  d'hommes  pour  rendre  les  autres 
libres. 

Le  tribunal  révolutionnaire  était  l'am- 
phithéâtre ,  qui  }  semblable  à  l'ancien  , 
renfermoit  les  bêtes  féroces  chargées  de 
l'exécution  des  sentences  de  mort.  Et  moi 
aussi ,  j'étois  condamné  aux  bêtes  ;  car 
c'étoit  l'être ,  que  de  tomber  entre  les 
mains  de  Fouquier-Tinville  et  de  toute 
sa  horde  scélérate ,  et  d'être  incarcéré  en 
attendant  son  tour. 

Mais  lorsque  la  nation  française  res- 
pire, que  ses  phalanges  nombreuses  se 
rallient  autour  de  l'autorité  qu'elle  a  li- 
brement élue  ;  que  les  âmes  s'épanchent , 
se  dilatent ,  Ton  a  peine  à  prononcer  le 
mot  mode r autisme  :  il  n'a  pas  encore  re- 
pris le  rang  que  lui  assure  sa  dignité  ! 

Le  voyageur  se  range  pour  faire  place 
au  torrent  ;  mais  quand  ce  torrent  ,  qui 
rouloit  tous  les  forfaits  ,  a  cessé  de  cou- 
ler ,  comment  est-on  encore  frappé  de 
respect  pour  l'antre  des  cannibales  ? 
Combien  les    esprits    étoient    abattus  f 
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puisqu'ils  ont  tant  de  peine  à  reprendre 
l'attitude  convenable  !  Relevez-vous  avec 
moi,  braves  républicains,  que  je  vous 
inspire  le  courage  de  vous  montrer  tous 
dignes  enfin  de  la  liberté  !  Vous  ,  des- 
tructeurs des  trônes  ;  vous  qui  faites  pâ- 
lir les  tyrans  de  l'univers,  pourriez-vous 
rester  indignes  des  hautes  destinées  qui 
vous  attendent  ;  pourriez-vous  continuer 
de  trembler  devant  ceux  qui  vous  restent 
à  punir?  Mais,  direz-vous  ,  ils  vont  crier 
au  modérantisme.  Qu'importe  le  mot , 
pourvu  que  vous  soyez  justes  ?  J'aime 
beaucoup  le  modérantisme  qui  me  rend 
humain  ,  tolérant  ,  réfléchi  :  eh  bien  l 
soit,  je  suis  un  modéré  ;  j'ai  mérité  la 
haine  des  grands  patriotes  du  jour;  et  en 
cela,  j'ai  recueilli  selon  mon  vœu,  car 
s'ils  m'estimoient,  je  m'estimerois  moins. 

Quel  calme  !  quelle  stupeur  !  quelle  lé- 
thargie !  le  silence,  le  néant  j^lanent  sur 
vous,  républicains;  vous  dormez  ,  et  la 
contre-révolution  veille  ! 

De  la  tyrannie   de  Robespierre  il  n'y 
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a  d'éteint  que  le  tyran  ;  son  affreux  sys- 
tème lui  survit.  On  écrivoit  ces  mots  à 
Robert-Lindet  ;  il  n'y  a  pas  répondu. 

((  Vous  ,  couvert  en  partie  du  sang  de 
la  France  $  vous  ,  Pun  des  inventeurs  du 
tribunal  révolutionnaire ,  qui,  le  10  mars, 
vous  êtes  chargé  d'en  présenter  le  plus 
odieux  projet ,  qui  vouliez  ce  tribunal 
sans  aucune  forme  d'instruction  et  sans 
jurés  5  qui ,  ce  jour-là ,  fîtes  rougir  même 
Barrère ,  et  Vous  attirâtes  de  sa  part  le 
reproche  que  vous  effaciez  le  plus  affreux 
des  despotes  ;  vous ,  le  compagnon  ,  le 
valet ,  le  défenseur  officieux  de  nos  bour- 
reaux ;  vous ,  qui  avez  déclaré  que  vous 
vouliez  bien  avec  eux  répondre  de  la 
mort  des  meilleurs  citoyens  ,  de  celle  de 
mes  plus  dignes  amis  ,  de  celle  du  mal- 
heureux Lavoisier  ,  dont  le  génie  a  éclai- 
ré ,  éclaire  et  éclairera  long-temps  les 
sciences,  l'humanité,  le  monde  ;  de  celle 
de  l'illustre  et  respectable  Malesherbes  , 
dont  la  tête  devoit  être  garantie  par 
l'honneur  national  tout  entier,  si  l'on 
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eût  alors  écouté  la  voix  de  l'honneur  ;  de 
celle  de  l'intrépide  Beauharnais ,  du  ver- 
tueux André  Chénier  ,  du  sensible  Rou- 
cher  ,  des  aimables  et  généreux  Tru- 
■  daine  ,  etc.  etc.;  de  celle  même  de  tant 
de  femmes  dont  les  charmes  égaloient 
l'innocence  ,  et  qui  n'ont  pu  être  immo- 
lées à  la  fureur  de  nos  discordes  civiles  \ 
que  par  la  plus  exécrable  barbarie  :  com- 
ment osez-vous  encore  parler  ,  écrire  , 
imprimer,  menacer,  je  crois,  penser, 
dire  ou  prétendre  que  vous  puissiez  être 
utile  à  qui  que  ce  soit  de  bon  ,  vous 
montrer  ,  vous  mêler  d'affaires  publi- 
ques ? 

ce  Comment  pouvez-vous  regarder  vos 
mains  ?  Tant  d'ombres  errantes  ne  se- 
couent-elles point  les  rideaux  de  votre 
lit  ?  Tâchez  de  dormir  !....» 

Les  modérés  ont  fait  une  secte  à  part 
dans  la  révolution ,  autour  de  laquelle  se 
rangeoit  toujours  le  parti  malheureux  et 
le  parti  des  indécis  et  des  iridifférens  , 
c'est-à-dire^  le  plus  grand  nombre.  Cette 
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sec  Le  auroit  du  par-là  toujours  dominer  , 
si  la  contraction  terrible  des  passions  dans 
les  momens  révolutionnaires  ,  n'eut  pas 
donné  une  action  surnaturelle  aux  efforts 
du  peLit  nombre. 

Les  modérés  ont  été  odieux  aux  contre- 
révolutionnaires  ,  lors  seulement  qu  ils 
obéissoient  à  la  majorité ,  et  qu'ils  leur 
donn oient  à  croire  qu'ils  contribuoient 
par-là  à  la  favoriser  ;  mais  ils  ont  été  mille 
lois  plus  odieux  aux  révolutionnaires  ef- 
frénés j  parce  quils  étoient  une  critique 
active  de  la  conduite  de  ces  furieux  ,  et , 
sur -tout ,  parce  que  les  révolutionnaires 
prévoyoient  que  les  modérés  seroient  un 
obstacle  à  ce  qu'ils  s'emparassent  un  jour 
exclusivement  de  l'autorité  dans  la  Répu- 
blique ,  ce  qui  étoit,  bien  plus  que  l'a- 
mour de  la  patrie ,  le  but  de  toutes  leur* 
fureurs.  Aussi  les  exaspérés  révolution- 
naires livroient  -  ils  aux  modérés  une 
guerre  bien  plus  terrible  qu'aux  contre- 
révolutionnaires  ;  et  les  victimes  les  plus 
déplorables  de  la  révolution  sont  -  elles 


(96) 
dans  cette  classe  méritante,  estimée,    et 
toujours  étran  gère  à  la  vengeance. 

Les  modérés  suivoient  la  révolution  , 
mais  ils  ne  la  faisoient  point  :  ils  la  sui- 
voient j  parce  qu'ils  voyoient  bien  que 
la  corruption  incurable  de  notre  ancien 
régime  l'avoit  rendue  infaillible ,  et  qu'il* 
sentoient  enfin  qu'elle  étoit  dans  la  des- 
tinée :  ils  ne  la  faisoient  point  ,  parce 
que  contribuer  à  une  révolution  qui  doit 
faire  nécessairement  un  nombre  infini  de 
malheureux,  est  une  mission  à  laquelle  ja- 
mais un  homme  probe  ne  se  croira  appelé. 
Aujourd'hui  que  la  révolution  est 
faite,  aujourd'hui  que  tous  ces  hommes 
énergiques  et  cruels  qui  ont  servi  la  ré- 
volution ,  ou  plutôt  dont  la  révolution 
s'est  servie  pour  se  développer,  aujour- 
d'hui que  tous  ces  hommes  féroces  ont 
été  usés  par  la  révolution  elle-même  ,  et 
qu'il  ne  reste  plus  que  les  exaspérés  su- 
balternes qui  s'anmillent  toujours  davan- 
tage par  leurs  efforts  impuissans  ,  c'est 
aux  modérés  à  consolider  un  ouvrage  qui 
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ne  doit  plus  être  exposé   aux  agitations 
révolutionnaires  ,   et  qui  doit  tire  enfin 
ramené  aux  motifs  purs  qui  l'avoient  fait 
entreprendre. 

C'est  aux  courageux  modérés  qu'on  doit 
que  la  révolution  n'ait  point  été  portée  au 
point  de  cruauté  où  toute  la  France  n'a  que 
trop  appris  qu'on  vouloit  la  pousser  ;  car 
on  sait  qu'il  ne  s'agissoit  pas  moins  que 
d'ensevelir  sous  les  ruines  de  leurs  héri- 
tages un  tiers  des  habitans  de  ces  belles 
contrées.  L'opposition  constante  des 
modérés  a  éloigné  ,  a  ralenti  ,  a  réprimé 
ces  massacres  si  atrocement  combinés  ; 
et  lorsque  la  colère  du  peuple  a  com- 
mencé à  se  calmer  y  lorsqu'il  a  été  lui- 
même  consterné  des  horreurs  où  on  l'a- 
voit  poussé  dans  son  délire ,  les  modérés 
ont  saisi  le  moment  où  un  nouvel  excès 
alloit  nous  déshonorer  encore  ,  pour  se 
soulever  dans  toute  la  République.  Le 
peuple  entier  les  a  secondés  ,  las  et  hon- 
teux de  tant  d'atrocités  ,  et  le  9  thermi- 
dor s'est  accompli. 

Tome  F,  E 
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Le  9  thermidor )  le  i4  juillet  ,  voilà 
les  deux  jours  de  l'unanimité  du  voeu 
des  Français  dans  leur  révolution.  Le 
peuple  a  paru  tout  entier  à  tous  deux  : 
sa  souveraineté  y  a  été  frappante  et  dé- 
cisive. Et  c'est  de  ces  deux  journées  que 
nous  devons  tirer  tous  les  résultats  de  la 
révolution. 

Le  i4  juillet ,  le  peuple  français  a  dit  : 
Je  veux  être  libre.  Le  9  thermidor  ,  il 
a  dit  :  Je  veux  être  juste  5  et  c'est  la  li- 
berté et  la  justice  qui  doivent  amener  la 
révolution  à  son  salutaire  terme. 

Ainsi  y  si  les  modérés  se  sont  opposés 
aux  massacres  de  tant  de  Français  au 
moins  imprudens  ,  s'ils  ont  eu  le  bon- 
heur d'en  sauver  un  si  grand  nombre  au 
9  thermidor,  leur  rôle  n'est  point  fini  ; 
il  faut  qu'au  nom  de  ces  mêmes  services  , 
au  nom  de  l'humanité  toujours  outragée , 
ils  sauvent  de  la  fureur  des  réaction- 
naires ;  tous  ces  hommes  que  leur  exal- 
lation  avoit  trompés  :  leurs  chefs  auda- 
cieux ne  sont  plus.  Les  libérateurs  du  9 
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thermidor  ne  souffriront  pas  qu'une  cons- 
piration inverse  embrasse  un  autre  quart 
de  la  France  dans  des  massacres  non 
moins  exécrables  :  ils  ne  souffriront  pas 
davantage  qu'un  parti  nouveau  d'assas- 
sins mette  des  insensés  au  désespoir  pour 
les  faire  insurger ,  et  pour  avoir  ensuite 
des  prétextes  de  les  égorger. 

Il  est  temps  ,  sans  doute  r  que  la  loi 
seule  règne.  Le  peuple  a  besoin  de  re- 
pos. Ne  doutez  pas  ,  agitateurs  des  deux 
partis  ,  qu'il  ne  veuille  absolument  le  re- 
*  pos  j  et  qu'il  ne  vous  force  à  le  lui  laisser. 
Si  vous  avez  des  haines  ,  mettez-les  aux 
pieds  de  la  patrie.  Vos  parens  r  dites- 
vous  y  sont  morts  :  ah  !  combien  n'est-il 
pas  mort  de  citoyens  généreux  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  !  Ont-ils  mis  à  leur 
sang  un  prix  inappréciable  ?  et  n'y  aura- 
t— il  que  le  sang  des  victimes  de  l'intérieur 
qui  occupera  toutes  les  pensées  et  tous 
les  souvenirs  ?  La  bataille  est  gagnée  :  la 
victoire  est  à  la  niasse  ;  voilà  tout  ce  qui 
doit  rester  de  nos  violences  ;  tout  le  reste 
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est  partiel  et  peut  être  oublié.  On  ne  doit 
plus  crier  malheur  à  telle  classe  d'hom- 
mes 5  malheur  à  telle  autre  !  et  tous  les 
sentimens  doivent  se  confondre  ,  toutes 
les  passions  doivent  s'absorber  dans  le 
cri  unique  et  universel  de  vive  la  Repu- 
blique  ! 

Vous  qui  troublez  aujourd'hui  la  Ré- 
publique par  vos  vengeances  ,  rappelez- 
vous  avec  combien  de  sincérité  vous  pro- 
fériez ce  cri  salutaire ,  lorsque  nous  vous 
avons  ouvert  les  cachots  au  9  thermidor. 
Vous  étiez   tous  alors    républicains  ;  et 
nous  crûmes  ce  jour-]à  fonder  véritable- 
ment la  République   en  vous   rappelant 
dans  son  sein ,  avec  un  sentiment  si  pro- 
fond du  retour  de  sa  bonté.  Est-ce  vous 
qui  l'avez  fait,  ce  9  thermidor  ?  N 'est-ce 
pas  nous  qui  avons  senti  le  besoin  qu'il 
avoit  de  pardonner  et  d'aimer ,  et  qui  avons 
si  ardemment  saisi  le  moment  de  son  re- 
tour à  la  clémence  ?  Ne  trompez  donc  pas 
des  espérances  fondées  sur  un  pacte  aussi 
sacré  ;  nous  vous  le  demandons  au  nom  du 
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rj  thermidor.  Il  faut  que  la  réclamation  de 
ce  jour  heureux  soit  le  mot  talismanique 
qui  anéantisse  toutes  les  haines ,  et  qu'on 
ne  le  prononce  jamais  entre  des  hommes 
divisés  par  des  factions ,  sans  les  rendre  à 
la  justice  et  à  la  paix.  Voilà  ce  que  les  mo- 
dérés ont  droit  d'attendre  de  leurs  conci- 
toyens ,  qu'ils  ont  servis  tour-à-tour  ,  et 
voilà  ce  qu'ils  obtiendront  infailliblement 
de  tous  les  Français  qu'ils  ont  à  si  juste 
titre  le  droit  d'appeler  leurs  frères  et  leurs 
amis, 

Et  qu'on  remarque  que  le  peuple  in- 
tervient dans  cette  reconciliation  ,  qu'il  la 
demande,  qu'il  l'appelle,  qu'il  la  veut.  Il 
sait  bien  qu'il  est  intervenu  dans  les  fu- 
reurs ;  il  est  comme  cette  amante  forcenée 
qui  ,  après  avoir  ordonné  la  mort  d'un 
amant  infidèle ,  crie  à  celui  qui  l'a  servie, 
qu'il  ne  falloit  pas  l'en  croire.  Il  est  comme 
Alexandre ,  qui  ,  après  avoir  tué  un  ami 
dont  la  hauteur  l'avoit  humilié,  revient  à 
sa  générosité  et  à  sa  vertu  naturelle,  en 
faisant  éclater  tout  son  repentir  et  tout 
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son  désespoir.  Mais  il  faut  savoir  lui  tenir 
compte  cle  ses  regrets  9  et  ne  pas  pousser 
trop  loin  des  excès  qui  l'attaquent  lui- 
xnême,  et  qu'il  ne  peut  que  condamner 
encore.  Ecoutez  donc  ,  agitateurs  des  deux 
partis  j  la  voix  des  Modères  ,  et  soyez 
convaincus  que  tous- les  esprits  sont  las  de 
tous  vos  retours  à  la  haine  et  à  la  cruauté  j 
qu'il  est  temps  que  vous  oubliiez ,  s'il  est 
possible  \  vos  délires  et  vos  fureurs ,  et  que 
le  jour  qui  doit  mettre  un  terme  à  tous 
les  excès,  car  il  faut  bien  que  tout  finisse  , 
est  arrivé, 

CHAPITRE     CC. 

Le  Russe  à  Paris. 

I  l  va ,  il  court  f  il  se  faufile  par-tout  5 
il  écoute,  il  est  roupie  et  poli,  il  n'a  point 
d'accent  qui  puisse  le  faire  recomioître  ; 
il  écrit  tous  les  soirs  ce  qu'il  a  entendu. 
Je  l'ai  rencontré  ,  je  l'ai  déconcerté  d'un 
mot  ;  il  faut  qu'il  soit  bien  payé  ,  car  il 
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ttoit  à  son  empereur  comme  un  dévot 
Musulman  croit  à  son  Mahomet. 

De  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  le 
cabinet  de  Russie  est ,  sans  contredit, 
celui  qui ,  dans  cette  tourmente  générale , 
a  montré  le  plus  d'adresse  ,  et  gagné  le 
plus  d'influence.  Remarquez  que  c'est  l'im- 
pératrice qui  a  manifesté  le  plus  de  haine 
contre  la  Révolution  française  ,  et  qui  ci 
fourni  le  moisis  de  contingent  dans  la 
guerre  que  cette  haine  a  provoquée. 

Depuis  six  ans ,  ce  sont  tantôt  des  flottes 
nombreuses  qui  sortent  d'Archangel  , 
tantôt  des  armées  puissantes  qui  vont  fran- 
chir la  Dwima  :  mais  rien  de  tout  cela 
n'arrive  3  et  tandis  qu'on  attend  l'effet  de 
ces  menaces,  l'avisée  princesse  s'arrondit 
en  Pologne  ,  et  continue  tranquillement 
ees  préparatifs  contre  la  Turquie. 

Mais  si  elle  met  infiniment  d'économie 
dans  les  secours  effectifs  qu'elle  ne  cesse 
de  promettre  à  ses  alliés  ,  elle  n'en  met 
aucune  dans  les  manifestes  ,  déclarations 
^t  dépêches  qui,  du  fond  de  sa  chancel- 
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lerie  ,  vont  alimenter  le  feu  delà  guerre 
jus  qu'aux  extrémités  méridionales  de  l'Eu- 
rope. 

Elle  vient  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  cette  double  politique,  dans 
l'annonce  de  soixante  mille  hommes  prêts 
à  marcher  ,  lesquels  ont  soudain  reçu  un 
contr'ordre. 

Les  trois  quarts  et  demi  des  Parisiens , 
qui  ne  connoissent  pas  plus  la  Russie  que 
la  Chine ,  s'alarmèrent  de  cette  annonce  ; 
mais ,  comme  tout  est  passager  dans  cette 
grande  ville  ?  ils  tombèrent  dans  une  autre 
extrémité  :  ils  regardèrent  la  Russie  comme 
ne  faisant  point  le  plus  petit  poids  dans 
la  balance  politique.  Les  troupes  russes 
>seroient  aux  portes  de  Paris  qu'ils  n'y 
croiroient  pas. 

On  conseilloit  naguère  aux  émigrés 
français  d'aller  conquérir  le  Canada ,  mais 
on  ne  leur  disoit  pas  où  ils  trouveroient 
des  trésors  et  une  flotte  pour  opérer  cette 
conquête.  Pour  nous  ,  qui  savons  qu'on 
kiv  fera  jamais  d'un  émigré,  un  aventurier. 
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un  flibustier  ,  nous  leur  donnerons  des 
conseils  plus  assortis  à  leur  couardise ,  à 
leur  lâche  Lé. 

Les  émigrés  ne  trouveroient  ni  un  roi, 
ni  une  cour  au  Canada  ;  dirigeons  plutôt 
leur  marche  pardevers  ce  monarque  du 
Nord ,  qui  a  des  entrailles  de  père  pour 
ces  grands  exterminateurs  ?  qui  lui  com- 
muniqueront ,  en  échange  de  ses  bons  et 
loyaux  services,  le  secret  de  fondre  comme 
un  aigle  sur  la  France ,  et  d'avaler  vingt- 
cinq  millions  de  républicains  aussi  les- 
tement qu'un  rentier  avale  son  potage. 
Ce  Benoît,  empereur  de  Russie,  comme 
il  les  choie  ^messieurs  les  émigrés  !  comme 
il  s'empresse  de  les  mettre  à  la  tête  de  ses 
armées ,  et  de  leur  assigner  les  places  les 
plus  éminentes  ! 

Républicains  philosophes ,  vous  pensez 
que  le  temps  des  miracles  est  passé ,  de- 
mandez à  Condé  ce  qui  vient  de  lui  arriver 
à  la  cour  de  son  ami  Paul.  Emigrés  de 
toutes  les  couleurs  !  s'il  en  est  qui  aient 
échappé  à  la  vigilance  de  Soltin^  et  aux 
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recherches  de  Tissot  ,  redressez  les  oreil- 
les ,  et  écoutez.  Paul,  empereur  de  son 
métier,  avoit  donné  un  dîner  magnifique 
aux  seigneurs  de  sa  cour ,  parmi  lesquels 
étoient  des  émigrés  de  haut-parage,  et 
entr'autres ,  monseigneur  le  prince  de 
Condé.  Le  dîner  fut  extrêmement  gai;  on 
avait  arrêté  d'écarter  la  politique  de  la 
conversation  ,  et  de  ne  s'occuper  que  des 
plaisirs  de  l'ancienne  cour  de  France.  On 
étoit  airdessert ,  quand  Condé  laisse  échap- 
per un  long  soupir,  qui,  par  un  effet  du 
magnétisme  ,  vient  ébranler  les  fibres  sen- 
timentales de  l'empereur. 

«  Monseigneur ,  dit  Paul ,  vous  regret- 
tez la  marmite  des  Egyptiens  ,  n'cst-ilpas 
vrai?  Le  parc,  les  jardins,  les  avenues  , 
les  salons,  les  meubles  de  Chantilly  vous 
trottent  dans  la  tête))  ?  Condé  répond  par 
un  second  soupir  qui  porte  la  componction 
dans  toutes  les  aines.  K  Eh  bien  !  dit  Paul  y 
je  veux  vous  mener  à  Chantilly  ».  Ces  der- 
nières paroles  électrisent  tous  les  émigrés 
présens  au  festin  ;  ils  portent  simultané- 
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ment  la  main  à  la  garde  de  leur  épée  : 
Vivat  !  vivat  !  s'écrient-ils  ;  allons,  qu'on 
donne  le  signal  du  départ  ,  <3t  en  un  clin- 
d'oeil  nous  fondrons  sur  Paris ,  et  là  >  nous 
ferons  une  déconfiture  des  deux  Conseils  ; 

nous  exterminerons    le    Directoire 

nous nous —  Modérez  .un  peu 

cette  ardeur  chevaleresque;  je  n'ai  point 
promis  de  conduire  Monseigneur  à  Paris , 
ajoute  Paul;  je  ne  yeux  pas  aller  jusque- 
là  (  nous  le  croyons  bien  ) ,  mais  à  Chan- 
tilly. Prenons  le  café  et  la  liqueur ,  et  nous 
nous  rendrons  au  château  ». 

Des  coursiers  impatiens  transportent, 
dans  un  char  doré ,  le  monarque  et  sa  cour  ? 
au  milieu  d'un  vaste  parc.  Des  avenues 
laissent  apercevoir  ,  dans  le  lointain  ,  un 
château  magnifique.  Un  cri  d'admiration 
se  fait  entendre  :  c'est  Chantilly  î  c'est 
Chantilly  !  . . .  .  Con&é  ne  se  possède  pas; 
il  retrouve  son  ancien  château,  ses  jardins 
anglais,  ses  bosquets,  ses  boudoirs,  ccs 
meubles ,  ses  tapisseries,  ses  tableaux.  Paul 
's'est  procuré  à  grands  frais  les  dessins  de 
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tous  ces  objets  ,  et  il  a  prodigué  des  mil- 
lions pour  l'exécution  de  cette  féerie  d'un 
nouveau  genre. 

L'on  s'est  amusé  à  Paris  de  cette  fable 
pendant  trois  jours  ;  elle  a  servi  à  mystifier 
quelques  vieux  personnages  portant  jadis 
livrée  :  je  parle  de  celle  que  l'on  endossoit 
alors  sans  honte;  jeparle  des  soupeurs  chez 
le  prince  ;  il  nous  en  reste  encore.  On  aura 
peine  à  les  désabuser.  Ne  faut-il  pas  que  \ 
pour  la  belle  réception  à  Chantilly,  et  du 
comte  et  de  la  comtesse  du  Nord  ,  l'em- 
pereur de  Russie  traite  en  camarade  le 
Condé  sans  terre  y  et  lui  assigne  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  couronne  ?  O 
profonde  diplomatie  des  anciens  valets  de 
cour  ! 

CHAPITRE     CCI.     ♦ 

Tiers  parti. 

Ce  qui  parpît  clair  "aujourd'hui  ,  c'est 
qu'entre  les  royalistes  et  les  terroristes, 
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il  se  trouve  un  tiers  parti  qui  ne  veut  pas 
plus  des  uns  que  des  autres  ,  et  qui  les 
combattra  toujours  avec  une  égale  intré- 
pidité. Ce  qu'il  y  a  de  sûr  encore  ?  c'est 
que  peu  importe  aux  royalistes  sous 
quelle  forme  ils  doivent  apparoître  sur  la 
scène  y  pourvu  qu'ils  étouffent  la  Répu- 
blique dans  son  berceau  ;  dloù  l'on  peut 
conclure  qu'entre  eux  et  les  terroristes 
il  n'y  a  pas  une  si  grande  différence ,  qu'on 
ne  puisse  les  confondre ,  et  les  croire  réu- 
nis par  un  pacte  secret. 

Les  hommes  qui  ne  voient  que  les  ap- 
parences ,  peuvent  croire  au  retour  de  la 
terreur ,  mais  son  talisman  est  brisé.  La 
seule  terreur  qui  soit  à  craindre  aujour- 
d'hui c'est  la  cruelle ,  c'est  l'inévitable 
vengeance  des  ro)ralistes  ?  si  jamais  ils  re- 
venoient  vainqueurs.  Dans  quels  flots  de 
sang  ils  voudroient  laver  leurs  injures  - 
avec  quelle  perfide  adresse  ils  parvien- 
droient  à  balayer  de  toute  la  France  ce 
qu'ils  appellent  les  ordures  républicaines  l 
Robespierre ,  les  satellites  de  Robespierre^ 
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êtoient    de   grands   scélérats  !  !  ils    nous 
ont  fait  prodigieusement  de  mal  ;  l'hor- 
reur qu'ils  nous  inspirent  est  bien  vive  !  !  1  ! 
Faut-il  l'avouer  ?  les  royalistes  seroient 
pires  encore  5  ils  seroient  bien  plus  cruels, 
parce  qu'ils  verseroient  un  sang  qu'ils  mé- 
prisent, tandis  que  les  autres  frémissoient 
en  versant  le  pur  sang  qu'ils  outragoient;  ils 
seroient  plus  cruels,  parce  qu'à  leurs  mo- 
tifs communs  de  parti,  se  joindroient  les 
irritations  de  Porgueil  le  plus  implacable  ; 
ils  seroient  plus  cruels  enfin,  parce  qu'ils 
y  mettroient  plus  de  formes  légales,  plus 
d'enchaînement  de  causes ,  plus  d'appa- 
rence de  justice  :  ils  se  souviendr oient,  au 
bout  de  trente  ans ,  qu'un  tel  fut  républi- 
cain j  ils  dresseroient  des  cliiens  pour  aller 
les  reconnoîire,  et  les  saisir  jusqu'au  fond 
des  caves ,  et  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées. 
Ce  qui  trompe  aujourd'hui  les  bonnes 
femmes  et  les  bourgeois  de  Paris  sur  leur 
situation ,  c'est  qu'ils  s'imaginent  que  l'an- 
cien régime  reviendra  tout  d'un  coup  avec 
toutes  ses  douceurs  j  le  pain  mollet,  à  deux 
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sous  ;  la  tasse  de  café  au  lait,  à  six  sous  ; 
la  viande  ,  à  huit  sous,  etc.  etc.  Pauvres 
gens  !   ce   bon  temps  ne  reviendra  que 
pour  vos  enfans  ,  quand  même  vous  auriez 
un  roi  ;  il   ne  faut  plus  compter  que  sur 
la  tranquillité  et  sur  l'abondance  qu'amè- 
neront des  lois  républicaines.  Un  roi  ne 
paroîlra   désormais    au  milieu  de  vous  , 
qu'escorté  de  tout  l'appareil  formidable 
de   la  guerre.  Sa  garde    sera  composée 
d'étrangers  ,  prévenus  contre  vous  ;  son 
palais  sera  défendu  par  des  tours  et  des 
canons  ;  vos  sueurs  ,  vos  travaux ,  vos  tré- 
sors et  vos  enfans  ,   lui  appartiendront.... 
Chaque  jour,  de  nouveaux  supplices  vous 
rappelleront  vos  crimes  et  votre  esclavage. 
Paris,  cette  ville  coupable, ....  ne  verra  plus 
ni  seigneurs  brillans,  ni  cours  souveraines , 
ni  clergé  opulent.  Son  commerce  de  con- 
sommation suivra  la  cour  du  prince.  Ses 
hôtels  et  ses  monumcns  tomberont  en  rui- 
nes. Ses  plus  riches  habitans  fuiront  une 
terre  maudite  ,  qui  ne  produira  plus  que 
des  ronces  et  des  épines. 
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Voilà  le  sort  qui  vous  attend  ,  malheu- 
reux ,  qui  appelez  un  roi.  Et  vous  ,  cruels 
anarchistes,  qui  ne  voulez  secouer  les  bases 
de  la  société  et  du  repos  public,  que  pour 
commettre  impunément  les  brigandages 
qui  vous  furent  toujours  si  chers,  fuyez  ou 
taisez-vous  ;  on  connoît  voire  logique  et 
vos  inclinations  bicêtriques.  Voici  l'es- 
quisse du  tableau  qu'on  a  fait  de  votre 
exécrable  commune  municipale  de  Paris , 
et  vous  n'avez ,  non  plus  qu'elle ,  changé 
de  physionomie. 

a  Là  se  réunissoient  les  idées  les  plus 
incohérentes  qui  aient  déshor.oré  le  cer- 
veau humain  ;  et  qui  passoient  pour  un 
système  de  démocratie  digne  du  peuple 
Français  !  ! .  .  Là ,  les  moeurs  abjectes  ,  le 
langage  corrompu ,  les  appétits  brutaux, 
sortis  des  cloaques  les  plus  impurs  ,  les 
plus  bicêtriques  ,  étoient  regardés  comme 
le  signe  d'un  patriotisme  ardent.  » 
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CHAPITRE      CC  IL 

Saint  -Firmin. 

Maison  religieuse  où  furent  massacrés 
impitoyablement  presque  tous  les  prêtres 
qui  y  étoient  détenus*  Henriot,  quiavoit 
fait  ses  premières  armes  dans  les  mas-' 
sacres  de  septembre  1  ne  quitta  cette  mai- 
son que  quand  il  n'y  eut  plus  de  meurtres 
à  commettre.  Quand  il  en  sortit ,  il  étoit 
à  demi-nu ,  couvert  de  sang ,  et  le  fer  à  la 
main.  J'ai  connu  un  de  ces  malheureux 
prêtres ,  qui  ,  se  trouvant  dans  les  privés , 
s'y  tint  caché;  et  interpelé  de  descendre, 
il  dut  sa  vie  à  ces  mots:  Je  vais  cl  vous  > 
citoyens  y  je  me  dépêche.  Cette  résigna- 
tion naïve  le  fit  oublier. 

Ainsi ,  dans  cette  muette  cité  ,  il  y  eut 
plus  d'un  foyer  de  boucherie  humaine. 
Tous  les  sens  frémissent  d'horreur  j  et 
cependant  ce  système  de  barbarie ,  ce  pro- 
jet dégorgement  dans  les  prisons  a  duré 
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long-temps  ;  et  des  hurleurs  de  liberté  oht 
reproduit  les  mêmes  plans  ,  et  ne  se  sont 
jamais  démentis. 

Ah  !  si  Charlotte  Corday  avoit  su  tirer 
son  poignard  au  sein  même  delà  Conven- 
tion ,  et  non  au  domicile  de  Marat,  la 
postérité  lui  décerneroit  une  palme  plus 
belle  encore  et  plus  verdoyante.  Quand 
cette  femme  extraordinaire  fut  conduite 
au  supplice  ,  sa  marche  fut  un  triomphe. 
Tous  les  hommes  sensés  ou  sensibles ,  se 
repré&entoient,  d'un  côté,  cet  énerguméne 
qui  ne  jetoit  jamais  que  le  cri  d'une  béte 
féroce ,  immolé  nour  ses  crim-es  ;  et  de 
l'autre  ,  cette  héroïne  victorieuse  \  tran- 
quille sans  affectation  \  et  donnant  sa  vie 
avec  joie  :  satisfaite  du  grand  exemple  , 
elle  sembloit  pressentir  les  éloges  de  la 
Muse  de  l'Histoire* 

Le  buste  du  monstre  étalé  ,  placé ,  pro- 
mené par-tout ,  devoit  bientôt  tomber  : 
celui  de  Charlotte  Corday ,  déjà  érigé  dans 
tous  les  coeurs  républicains  ,  placé  avec 
honneur  au-dessus  de  la  table  où  j'écri- , 
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sera  environné  de  tous  les  rayons  de  la 
gloire  que  dispense  sur  le  globe  l'ami  de 
l'humanité. 

Ceux  qui  embaumèrent  le  cœur  de 
Marat ,  qui  le  déposèrent  dans  une  urne 
sépulcrale  .  qui  l'exposèrent  à  la  véné- 
ration de  ses  fidèles  ,  qui  le  comparèrent 
à  un  dieu ,  se  réjouirent  intérieurement 
de  sa  mort  $  ils  s'en  réjouirent ,  parce 
qu'elle  devint  le  prétexte  pour  noircir 
davantage  les  vrais  amis  de  la  liberté ,  et 
les  massacrer  avec  plus  de  facilité.  L'apo- 
théose d'un  Marat  !  cela  est-il  croyable? 
sur-tout  après  le  9  thermidor  !  C'est  bien 
là  la  preuve  que  les  sauguinocrates  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  ?  et  qu'après 
s'être  égorgés  entre  eux  ,  ils  ont  soif  du 
sang  qui  ne  leur  ressemble  pas  ,  tout 
comme  de  celui  qui  leur  ressemble, 
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CHAPITRE     CCIIL 

Fête  du  1  o  thermidor  an  IV. 

Si  le  nombre  et  l'éclat  des  voitures  ,  si 
la  réunion  des  femmes  les  plus  élégantes  , 
des  jeunes  gens  les  plus  merveilleux,  et 
des  chevaux  les  plus  fringans  j  si  une  foule 
de  spectateurs  formant  une  longue  pro- 
cession de  Paris  jusqu'au  Champ-de -Mars, 
et  garnissant  les  talus  dans  toute  leur  éten- 
due ;  si  tout  cela  ,  dis-je  ,  peut  donner 
l'idée  d'une  fête  brillante  ,  quoique  sans 
festin  ;  l'ordonnateur  de  celle  du  10  ther- 
midor peut  se  flatter  d'avoir  réussi. 

Qui  eût  pensé ,  en  voyant  tant  de  ri- 
chesses prodiguées  sur  les  chars  et  sur  les 
femmes ,  et  tant  de  gaîté  répandue  sur  les 
visages ,  que  nous  étions  encore  en  guerre 
avec  un  tiers  de  l'Europe ,  que  le  sang 
couloit  à  la  frontière,  et  que  le  trésor  na- 
tional étoit  épuisé  ? 

Qui  eût  dit,  en  considérant  cet  im- 
mense   rassemblement   de    soldats  ,    de 
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chevaux  }  de  cabiiolets,  de  femmes  ,  de 
jacobins  ,  de  royalistes  et  de  républicains, 
tous  se  touchant  sans  se  heurter,  se  heur- 
tant sans  se  renverser,  ou  se  renversant 
sans  se  tuer  ;  que  c'étoit  ce  même  peuple, 
ivre  de  sang  et  furieux  de  carnage  ,  qui 
s'égorgeoit  il  y  a  deux  ans ,  et  qui  s'égorge 
peut-être  encore  en  ce  moment  àMarseille? 
Peuple  léger ,  frivole, inconséquent,  mais 
point  méchant,  mais  bon,  lorsqu'il  est 
lui-même  ,  lorsqu'il  n'est  pas ,  entre  les 
mains  des  factieux ^  l'instrument  d'une  ven- 
geance, ou  l'objet  d'une  effroyable  spécu- 
lation !  je  le  vis  hier  dans  ses  goûts  y  dans 
ses  habitudes ,  dans  son  véritable  élément, 
Du  repos ,  des  fêtes  et  du  pain ,  voilà  ce 
qu'il  demande  ;  et  voilà  tout  ce  qui  décon- 
certe tous  les  Numas  d'aiiti-chambre ,  qui 
veulent  à  toute  force  en  faire  un  peuple 
guerrier,  jaloux  ,  inquiet,  un  peuple  de 
Spartiates,  toujours  en  guerre  avec  l'uni- 
vers ,  et  se  contentant  dans  ses  foyers,  de 
se  frotter  le  corps  d'huile  ,  et  de  manger 
du  brouet  noir, 
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Il  me  fat  permis  d'entrer  au  Cliamp-de- 
Mars  :  les  élus  seuls  y  pénétroient  avec 
des  cartes  ou  sans  cartes,  mais  toujours 
guidés  par  un  ou  deux  généraux ,  dont  il 
ne  manquoil;  pas ,  à  qui  les  piétons  au- 
r oient  désiré  plus  d'adresse  à  conduire 
leurs  chevaux,  et  moins  d'ardeur,  pour 
ne  pas  dire  plus ,  à  repousser  ceux  qui 
n'avoient  pas  l'honneur  de  leur  apparte- 
nir de  près  ou  de  loin* 

En  général,  l'ordre  manquoit,  ou  par 
la  faute  des  chefs ,  ou  par  l'insolence  de 
leurs  employés.  Le  peuple  ,  impatienté 
d'être  toujours    repoussé  ,  et   de   n'être 
jamais  appelé  aux  fêtes  que  pour  les  voir 
de   loin,  força  la  garde,  et  fit  trois  ou 
quatre  trouées  dans  l'enceinte.  Les  cour- 
ses ,  au  reste ,  ne  méritoient  pas  tout  ce 
brillant  appareil  ;  elles  furent  aussi  mes- 
quines que  notre  inexpérience  dans  ce 
genre  peut   aisément  le  faire   supposer, 
C'est  lefils  d'un  maquignon  qui  a  remporté 
le  prix  de  celle  à  cheval. 

Du  Champ-de-Mars  je  me  rendis  aux 
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Champs-Elysées.  C'étoit  un  autre  spec- 
tacle :  on  eût  presque  dit  un  autre  peuple, 
si  la  danse ,  sr  les  jeux  ,  si  les  chants  , 
n'eussent  également  rappelé  sa  légère  in- 
souciance et  son  aimable  frivolité. 

Mais  il  n'y  avoit  plus  ici  de  ces  femmes 
brillantes  de  grâces  et  de  parure ,  il  n'y 
avoit  plus  ni  chevaux  anglais ,  ni  élégans 
à  parole  numéraire  :  c'étoit  la  simplicité 
bourgeoise,  c'étoit  le  peuple  ouvrier,  le 
peuple  rentier ,  le  peuple  par  excellence , 
assis  sur  l'herbe,  mangeant  des  cerises  et 
des  échaudés,  ou  se  promenant  gaînient 
autour  de  la  charmante  enceinte  de  guir- 
landes, de  lanternes  et  d'artifices,  que 
Ruggiery  achevoit  de  décorer. 

L'illumination  ne  fut  complète  que  fort 
tard  ;  elle  fut  lente  à  se  former  ;  mais  les 
spectateurs  ,  occupés  de  leurs  jeux  , 
n'avoient  l'air  ni  de  s'ennuyer ,  ni  de  s'im- 
patienter. 

L'obscurité  de  la  nuit ,  la  douceur  de 
l'air,  le  mélange  des  groupes,  la  disposi- 
tion des  esprits ,  le  bruit  des  danses  ;  la 
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magie  des  arbres ,  tout  fayorisoit  les  doux 
entretiens  ,  et  sembloit  encourager  les 
épanchemens  et  la  gaîté. 

Il  étoit  près  de  onze  heures  quand  on 
tira  le  feu  d'artifice.  On  connoît  tous  les 
talens  de  Ruggiery  pour  ce  genre  de  spec- 
tacle pyrrhique,  dont  les  Parisiens  sur-tout 
sont  si  curieux  ;  on  n'eut  à  reprocher  à 
celui-ci  que  d'avoir  été  trop  bref,  et  peut- 
être  aussi  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  élevé 
son  foyer  assez  haut. 

Le  tableau  de  l'enceinte  entière,  tout  en 
feu  par  l'incendie  des  poteaux  et  des  guir- 
landes qui  la  composoient ,  fut  extrême- 
ment brillant,  et  n'eut,  comme  en  géné- 
ral toutes  les  choses  brillantes,  qu'un  mo- 
ment trop  court  d'existence  5  et  c'est  dom- 
mage, car  avoir  les  regards  fixés  sur  cet 
objet,  long-temps  après  qu'il  fut  disparu , 
on  pouvoit  deviner  tous  les  regrets  qu'il 
avoit  laissés. 

Quand  chacun  fut  bien  assuré  qu'il  n  y 
avoit  plus  rien  à  voir ,  on  songea  à  se  re- 
tirer. Mais  il  arriva  ici  un  très-plaisant 

événement 
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événement,  que  l'éclat  du  feu  dont  on 
venoit  d'être  ébloui,  peut  seul  expliquer; 
c'est  que  personne  ne  reconnut  plus  son 
chemin  :  les  uns  s'en  alloient  au  bois  do 
Boulogne  pour  gagner  Paris;  les  autres 
alloient  du  côté  de  la  rivière ,  croyant 
marcher  vers  le  Garde-Meuble.  On  erroit 
à  l'aventure ,  en  se  demandant  récipro- 
quement sa  route.  Tout  le  monde  avoit 
l'air  égaré.  On  se  frotta  les  yeux ,  on  se 
reconnut ,  et  il  n'en  résulta  pas  d'autre  in- 
convénient. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  sans 
citer,  entre  beaucoup  d'autres  preuves 
dont  nous  avons  été  témoins ,  de  l'harmo- 
nie et  de  la  bonne  amitié  qui  a  régné  cons- 
tamment dans  cette  fête  nocturne ,  et  qui 
sembloit  ,  de  tout  Paris ,  ne  faire  qu'une* 
seule  famille  ,  le  trait  suivant:  il  ne  sera 
pas  déplacé  dans  le  journal  des  moeurs  : 

Trois  ou  quatre  mirliflors,  du  nombre 
de  ceux  que  nous  avions  vus  caracoler 
au  Champ-de-Mars ,  et  qui  s'entendent  à 
manier  un  cheval,  à-peu-près  comme  ils 
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savent  respecter  les  femmes  >  traversoient 
une  plate-bande  jonchée  de  jeunes  filles 
à  côté  de  leurs  mères  et  de  leurs  petits 
frères,  et  de  quelques  soldats  quin'étoient 
pas  en  faction  :  ils  traversoient,dis-je,  en  se 
lançant  niaisement  sur  leurs  hanches,  et 
en  chantant  les  chansons  les  plus  ordu- 
rières.  Un  soldat  s'avance  au-devant  d'eux, 
et ,  d'un  ton  aussi  calme  qu'honnête  ,  leur 
dit  :  ((  Citoyens  ,  ce  n'est  pas  au  milieu  de 
femmes  honnêtes  et  dans  un  rassemble- 
ment de  famille  ,  mais  au  b. . . .  qu'on 
chante  dépareilles  chansons)).  Les  étour- 
dis n'en  voulurent  pas  savoir  davantage  , 
ils  se  sauvèrent  en  courant. 

CHAPITRE     CCIV. 

Le  bâton  à  deux  bouts. 

C'est  celui  dont  s'arment  les  royalistes, 
avec  beaucoup  de  dextérité  :  il  se  termine 
d'un  bout  par  tm  poignard  vendéen ,  et 
de  Fautre ,  par  un  tranchet  de  savetier , 
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aiguisé  par  Baboeuf  ou  Antonelle.  On  le 
distribue  lors  des  assemblées  primaires  ; 
et  ce  seroit  être  très-imprudent  que  de  ne 
témoigner  que  du  mépris  sur  les  doubles 
manoeuvres  de  certaines  gens  à  double 
face,  qui  caressent  d'une  main  et  assas- 
sinent de  l'autre  ;  qui  se  réservent ,  dans 
toutes  les  crises ,  des  portes  de  derrière  ; 
qui  tantôt  flattent  ,  tantôt  déchirent  le 
parti  vainqueur. 

Lorsqu'on  est  ennemi  des  fripons  \  de» 
tyrans  et  des  sots  ,  il  est  difficile  de  passer 
à  travers  d'eux  sans  être  froissé  :  de  là  \ 
ces  portraits  si  divers  sur  le  même 
homme  ,  d'après  les  salons  où  l'on  parle 
de  lui.  Les  patrons  de  la  dissolution  po- 
litique savent  qu'à  défaut  des  armes  de 
la  raison  ,  le  mensonge  et  le  dol  ont  plus 
d'une  fois  séduit  les  caillettes  de  Paris, 
Ils  savent  encore  qu'à  force  de  répéter 
avec  une  constance  et  une  impudence  in- 
fatigable leurs  calomnies  ,  ils  parvien- 
nent ,  d'une  part ,  à  les  insinuer  j  de 
l'autre  ?  à  forcer  à  des  justifications  toit- 
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jours  fatigantes  pour  le  public  et  celui 
qui  en  est  l'objet. 

La  surveille  du  10  vendémiaire  ,  in- 
tLépendamment  de  mes  adresses,  je  fai- 
sois  tout  pour  dissuader  les  Parisiens  de 
marcher  contre  la  Convention.  Je  leur 
disois  :  Avez-vous  un  gouvernement  tout 
formé  f  et  qui  soit  le  rouage  de  la  ma- 
chine politique  ?  vous  n'aurez  point  de 
farine  le  lendemain  de  votre  belle  équi- 
pée :  voulez-vous  manger  vos  plâtras  ? 

Il  fut  dit  dans  toutes  les  sections  de 
Paris  ,  que  Mercier  ,  représentant  du 
peuple  ,  avoit  dit  publiquement ,  que  la 
Convention  feroit  manger  aux  Parisiens 
leurs  plâtras. 

Ma  tête  fut  proscrite  ;  le  portier  de 
ma  maison  étoit  gagné ,  et  Ton  n'atten- 
doit  que  le  signal ,  pour  faire  de  moi  et  de 
mes  proches  les  premières  victimes  de  la 
fureur  populacière. 

Pavois  su  combattre  le  despotisme 
dans  ses  jours  de  triomphe.  J'affrontais 
la  mort  pour  dire  aux  sections  qu'elles 
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seroient  rebelles  ,  si  elles  faisoient  itii 
pas; 

CHAPITRE     C  C  V. 

Parchemin-monnaie. 

L  e  dogme  de  la  souveraineté  nationale 
fut  confirmé  d'une  manière  assez  plai- 
sante ,  car  il  fut  un  temps  où  chaque  par- 
ticulier se  croyoit  en  droit  de  battre  mon- 
noie.  La  disparution  du  numéraire  avoit 
donné  cours  à  une  foule  de  billets  de  pe- 
tite valeur ,  émis  par  d'obscures  maisons 
de  commerce.  Les  épiciers  ?  les  limona- 
diers écrivirent  leurs  noms  sur  des  petits 
morceaux  de  parchemin  ,  et  voilà  du  nu- 
méraire !  Le  délire  fut  poussé  jusqu'au 
dernier  excès.  Chacun  fit  son  écu. 

Une  maison ,  dite  de  secours ,  écrasa 
ceux  qu'elle  avoit  secourus,  par  une  fail-* 
lite  considérable.  C'étoit  encore  au  mi- 
lieu de  la  pénurie  du  trésor  public  ,  et 
de  la  rareté  des  objets  de  première  né- 
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cessiié ,  qu*on  agitoit  la  grande  question 
de  la  garde  départementale. 

On  ne  vit  jamais  rien  de  tel  dans  le 
monde  politique.  Une  Convention  natio- 
nale j  convoquée  dans  la  crise  la  plus  ef- 
frayante ,  et  appelée  pour  parer  à  une 
dissolution  totale  ,  n'avoit  aucune  force 
physique  quelconque ,  et  étoit  exposée 
aux  outrages  des  sections  et  aux  poi- 
gnards des  assassins.  Une  municipalité 
ten oit  tout  le  pouvoir ,  et  se  gardoit  bien 
de  réfréner  les  provocateurs  au  meurtre  : 
elle  fatigua  ,  elle  menaça  ,  elle  attaqua 
même  tous  les  députés  des  départemens, 
avec  insolence  et  succès.  Le  parti  d'Or- 
léans ,  encore  incertain  à  cette  époque  , 
*e  rangea  du  côté  du  crime  et  de  l'au- 
dace ;  et  se  séparant  tout-à-fait  de  la 
Gironde  p  prépara  le  règne  de  Robes- 
pierre. Louvet ,  qui  Tavoit  constamment 
deviné ,  dressa  contre  lui  un  acte  d'accu- 
sation ,  qui  fut  malheureusement  rejeté, 
lie  ministre  Roland  fut  en  butte  à  tous 
ces  cruels   anarchistes.    Paclie  ,   le  plus 
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fourbe  des  hommes  ,  se  jeta  dans  tous  les 
complots  ténébreux  ,  et  donna  la  main  à. 
Marat  et  au  duc  d'Orléans.  La  demande 
de  quinze  mille  livres  que  le  premier 
avoit  faite  au  second,  après  les  massacres 
de  septembre  ,  en  dit  assez. 

Ah  !  si  l'expulsion  de  Philippe  d'Or- 
léans et  de  ses  fils  avoit  eu  lieu  ,  ainsi 
que  le  vouloient  la  sagesse  ,  l'éloquence 
et  la  vertu  ,  que  de  crimes  et  de  malheurs 
épargnés  à  la  France  !  La  force  du  parti 
d'Orléans  fut  dans  toute  cette  monnoie 
de  parchemin  qu'on  distribua  de  tous 
cotés  ;  et  quoiqu'elle  fut  de  courte  durée  , 
elle  devint  un  ferment  d'agitations  popu- 
laires, qui  prirent  chaque  jour  un  carac- 
tère plus  effrayant. 

CHAPITRE     CCVÏ. 

Henriot. 

Il  avoit  bien  choisi  son  chef,  dans  la 
personne  de  Henriot  ?  le  parti  Jacobin  : 
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audacieux  brigand  9  associé  à  toutes  les 
manœuvres  des  députés  brigands.  L'his- 
toire de  nos  désastres  offre  la  physiono- 
mie de  ce  commandant-général,  nommé 
par  le  conseil  révolutionnaire  de  la  com- 
mune ,  sous  un  jour  aussi  neuf  qu'épou- 
vantable. Domestique  d'un  procureur, 
commis  aux  barrières  ,  chef  de  la  force 
armée  y  on  le  vit ,  au  2  juin  9  donner  des 
ordres  pour  tirer  le  canon  d'alarme  $  il 
enveloppa  toute  la  Convention  ,  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fît  tirer  le  canon  sur 
elle.  Il  est  certain  que  les;  ordres  en  fu- 
rent donnés  :  j'étois  présent  ,  et  je  vis 
toutes  les  dispositions  hostiles. 

On  peut  justifier ,  pour  ce  jour-là  ,  les 
habitans  de  Paris  ;  ils  marchèrent  sans 
savoir  où  ils  alloient  3  ils  ne  vouloient 
point  écraser  le  côté  droit.  Toute  l'au- 
torité avoit  passé  à  la  commune  ;  c'est 
elle  qui  faisoit  les  lois  et  les  exécutoit. 
Appelés  aux  armes ,  au  bruit  de  la  géné- 
rale 5  du  tocsin ,  du  canon  d'alarme ,  les 
Parisiens  ;  dign.es  encore  de  la  liberté  ,  ne 
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se  prêtèrent  point  aux  féroces  insinua- 
tions des  démagogues. 

Pendant  tout  le  jour  ,  la  Convention 
fut  entourée  de  près  de  80,000 hommes, 
ignorant  la  plupart  pourquoi  on  les  ayoit 
rassemblés.  La  Convention ,  cette  puis- 
sance formidable  qui  avoit  fait  la  faute 
inconcevable  de  donner  la  force  armée  à 
son  ennemie,  n'étoit  plus  qu'un  corps 
atténué  ,  à  qui  il  ne  restoit  aucun  moyen 
de  résistance.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
si  les  véritables  citoyens  de  Paris ,  qui 
étoient  alors  sous  les  armes  ,  eussent  été 
instruits  de  toutes  les  ruses  machiavé- 
liques, cette  journée  ne  se  fût  terminée 
d'une  manière  différente* 

Je  le  répète  :  Paris  ne  fut  point  cou- 
pable ce  jour-là  ;  il  n'avoit  soif  d'aucun 
sang.  Les  habitans  de  cette  graiule  ville 
furent  stupéfaits  le  lendemain,  et  ne  pou- 
voient  comprendre  comment  on  les  avoit 
fait  servir  à  la  destruction  de  la  seule 
autorité  qui  devoit  les  protéger.  Le 
parti  Montagnard  tourna  ce  grand  mou- 
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vement  à  son  profit ,  et  avec  une  si  pro- 
fonde habileté  ,  que  je  ne  saur  ois  ,  moi 
qui  le  connoissois ,  l'attribuer  qu'au  ha- 
sard. Je  les  ai  vus  trembler  ,  frémir ,  se 
regarder  comme  perdus  5  et  le  lendemain, 
interprétant  en  leur  faveur  l'aveugle  in- 
surrection du  peuple  ,  ils  marchoient  sur 
nos  têtes. 

Quel  jour  incompréhensible  !  le  ba- 
lancier pouvoit  pencher  du  coté  droit  5 
et  combien  n'eut -il  pas  alors  prévenu 
d'atrocités  !  combien  n'eùt-il  pas  épargné 
de  honte  au  nom  français  ,  à  l'espèce 
humaine  elle-même  ! 

Hélas  !  il  étoit  dit  que  notre  courage 
et  que  notre  intrépidité  sefoient  vaincus 
ce  jour-là  ,  car  nous  ne  cédâmes  point 
sans  combat  ;  et  ce  ne  fut  y  dans  la  suite, 
que  l'espoir  de  sauver  nos  vingt -deux 
malheureux  collègues  ,  qui  enchaîna 
notre  langue  et  nos  bras.  Je  le  dis  comme 
témoin  :  nous  fûmes  trompés  ,  déçus  , 
amusés  ,  perfidisés  ;  nous  ne  crûmes  ja- 
mais à  cet  excès  d'audace  :  nous  crûmes 


(  **1  ) 

qu'ils  ouvriroicnt  les  yeux  pour  leurs 
propres  intérêts.  La  démenée  et  la  féro- 
cité de  la  commune  achevèrent  de  tout 
perdre  5  et  quand  Chaumetle  dénonçoifc 
un  grand  acte  de  fédéralisme  qui  a  voit  eu 
lieu  dans  quelques  sections,  et  ce  fédéra- 
lisme j  qui  pourroit  le  croire ,  c'étoient 
les  processions  !  Quand  nous  entendîmes 
le  même  Chaume tte  dire  :  Nous  ferona 
aussi  des  fêles  civiques  ;  nous  célébre- 
rons le  3i  mai  ;  le  peuple  sera  notre 
dieu  ;  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  d'autre  ; 
nous  ne  crûmes  jamais  que  la  Convention 
s'endormiroit  dans  ces  extravagances ,  et 
qu'elle  s'éveilleroit  pour  frapper  le  crime 
et  la  folie.  Mais  non,  on  popularisa  Hen- 
riot  ,  on  le  choisit  pour  protéger  la  cons- 
titution de  Hérault  de  Séchelles ,  celle  de 
1790  ,  ce  code  si  ridicule ,  si  anarchique , 
qu'il  est  constant  que  ses  auteurs  n'ont 
voulu  en  faire  qu'un  leurre  ,  pour  ap  - 
paiser  toute  la  France  soulevée  contre 
eux  et  contre  leur  horrible  conduite. 
C'est  après  avoir  usé  de  ce  stratagème 
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impie  ,  que  les  bourreaux  de  la  nation  , 
qui  nous  avoient  endormis  avec  elle  f  dé- 
chaînèrent tout  ce  qu'il  y  avoit  de  vil  et 
d'atroce,  contre  ce  qui  avoit  des  idées  de 
justice  et  de  liberté. 

L'amour  de  la  patrie  nous  porta  à  ne 
point  jeter  dans  le»  départemens  la  pro- 
testation suivante,  que  je  joins  au  mé- 
moire justificatif  que  le  parti  Montagnard 
n'a  pu  effacer ,  ni  sous  les  verroux  7  ni 
dans  le  sang. 

CHAPITRE    CCVIL 

Fournituriers. 

:  S  i  riiomme  le  plus  désintéressé  ne  peut 
s'empêcher  quelquefois  de  jeter  un  regard 
de  convoitise  sur  les  méprisables  richesses 
des  fournituriers,  qu'il  songe  que  ce  vil 
égoïste  ,  que  ce  dilapidât eur  criminel  y 
s'avancent  vers  les  jours  de  flétrissure  ; 
que  leurs  noms  seront  connus  et  livrés  au 
mépris  universel.  Ils  sont  bien  odieux ;  ces 
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conspirateurs  soudoyés  de  l'or  de  l'étran- 
ger ,  qui  nous  abreuvoient  d'ignominie,  et 
qui  buvoient  notre  sang: eh  bien  !  leurs  pro- 
jets de  meurtres  et  de  dévastations  seront 
moins  détestables  que  ces  projets  de  ra- 
pine ,  de  vol  et  de  brigandage  ,  en  ce 
qu'ils  ont  un  caractère  de  lâcheté  et  de 
bassesse ,  qui  appelle  l'infamie.  Les  grands 
assassins  seront  moins  exécrés  que  ces  vo- 
leurs ,  enfans  de  la  crapule  ,  qui,  sous  un 
front  hypocrite ,  ont  dissout ,  dans  la  for- 
tune publique ,  toutes  les  fortunes  parti- 
culières. Le  pillage  a  quelque  chose  de 
plus  honteux  que  la  violence.  La  fatale 
charrette  est  déjà  prête  ;  les  cordes,  pour 
me  lier  les  mains  derrière  le  dos  ,  sont 
déjà  préparées  5  le  funeste  couteau  est 
déjà  en  l'air ,  et  ne  tient  qu'au  jeu  d'un 
petit  verrou  ;  la  mort  n'a  qu'un  instant  ! 
mais,  périr  par  le  froid  et  barbare  calcul 
d'un  tranquille  spéculateur ,  lui  voir  or- 
donner mon  trépas  et  celui  de  mes  con- 
citoyens, lui  voir  manger  les  entrailles  de 
la  République  !  non  5  cet  homme  insolent 
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et  vil,  ce  fourni  turier  sans  pudeur, il  de- 
viendra l'horreur  et  la  honte  de  la  posté- 
rité la  plus  reculée  ;  et  toi,  Justice,  qui 
tôt  ou  tard  lèves  ton  glaive  ,  ne  laisse  pas 
échapper  un  tel  coupable  ;  saisis-le  au  mi- 
lieu de  ses  exécrables  richesses, il  a  cons- 
piré contre  tous  5  qu'il  dégorge  ,  et  qu'il 
soit  ainsi  puni  5  car  le  genre  de  mort 
qui  a  frappé  les  vrais  républicains  ,  est 
trop  glorieux  pour  peser  sur  sa  tête. 

J'ai  voulu  substituer  le  mot  fourni tu- 
rier^k  celui  de  fournisseur,  pour  désigner 
les  fournisseurs  escrocs,  larrons  et  pu- 
nissables. 

CHAPITRE     C  C  V  1 1  L 

Toast. 

Depuis  quelque  temps  les  journaux 
et  les  salles  à  manger  retentissent  de 
toasts.  On  ne  fait  plus  de  réunion  (  ce 
mot  veut  dire  ,  en  langue  nouvelle  ,  grand 
repas  )  ,  sans  porter  des  santés  à  la  jus- 
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tice ,  à  riiumanilé  ,  à  toutes  les  républi- 
ques ,  au  beau  sexe  des  deux  hémisphères. 
Celui-là  est -il  galant  ? 

On  porte  des  sautés  à  la  Constitution 
de  1795  ,  au  9  thermidor  et  au  i4  juillet. 

On  porte  des  santés  aux  armées  d'Italie, 
aux  armées  d'Allemagne  ,  et  à  leurs  chefs. 
On  porte  des  santés  à  la  paix  universelle. 

Cet  usage  ,  servilement  copié  des  An- 
glais ,  est  également  adopté  par  les  ex- 
clusifs et  les  royalistes.  Mais  comme  les 
toasts  sont  multipliés  ,  il  en  résulte  quel- 
quefois une  autre  ivresse  que  celle  du  pa- 
triotisme. 

Je  suis  fâché  que  nous  soyons ,  en  cela, 
les  singes  de  l'Angleterre.  J'ai  vu  porter 
des  santés  devant  les  images  des  vingt- 
deux  députés  assassinés  :  falJoit-il  donc 
des  toasts  pour  exciter  en  ce  moment  la 
,  sensibilité  des  convives  ? 

Les  royalistes ,  dans  ces  fêtes,  sont  tou- 
jours plus  sobres  que  les  Jacobins.  Vous 
les  reconnoîtrez  à  un  certain  flegme ,  à  une 
concentration  que  n'a  point  l'ancien  Mon- 
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tagnard  :  il  est  franc  dans  ses  vices ,  comme 
il  Fa  été  clans  ses  crimes. 

On  conçoit  facilement  comment ,  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste ,  un  cheva- 
lier pouvoit  boire  et  s'enivrer  d'amour 
pour  la  victoire  et  pour  sa  maîtresse  j  mais 
dans  un  temps ,  et  sur-tout  dans  un  pays 
où  l'on  avoit  laissé  ces  libations  aux  francs- 
maçons,  j'ai  vu  adopter,  avec  quelque  peine, 
cette  coutume  d'aligner  ses  verres ,  de  les 
lever  en  cadence,  et  de  charger,  en  céré- 
monie ,  son  estomac,  en  l'honneur  de  gens 
et  de  choses  qui  sont  loin  de  nous ,  et  pour 
lesquels  on  ne  peut  ressentir  une  affection 
sincère. 

Ne  sommes-nous  pas  sortis  de  notre 
caractère  ,  en  suivant  cette  mode  britan- 
nique ?  J'aurois  voulu  que  nous  eussions 
trouvé  quelque  chose  de  neuf,  et  qui  ap- 
partînt plus  spécialement  au  génie  français. 
Nos  ancêtres  trinquoient  :  bon  cela  ;  quand 
les  regards  se  croisoient  ainsi ,  les  cœurs 
se  touchoient.  Mais  boire  à  des  êtres  mé- 
taphysiques ! 
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C'est  une  étude  aujourd'hui,  que  la  conti- 
position  de  tous  ces  toasts.  La  diction  en 
est  vue  ,  revue ,  corrigée  ;  on  pèse  les  pa- 
roles et  les  syllabes  ;  on  y  met  une  impor- 
tance sérieuse  ;  ce  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  gaîté  de  la  table.  Mais  le  Français 
fera  toujours  sérieusement  les  petites 
choses ,  et  sera  léger  et  leste  pour  les 
grandes. 

L'inventeur  d'un  toast  se  fait  célébrer 
le  lendemain  dans  tous  les  journaux  3  et 
le  plagiat  le  plus  impardonnable,  seroit 
d'avoir  tenté  de  ravir  à  autrui  une  gloire 
personnel.  Il  n'y  auroit  pas  assez  d'af- 
fronts pour  le  coupable  plagiaire. 

CHAPITRE    C  C  I X, 

Tailleurs  de  plumes. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  eu  à  se 
plaindre,  soit  de  l'insolence  ,  soit  de  l'i- 
gnorance ,  soit  de  la  multitude  des  com- 
mis employés  dans  les   bureaux  à  tailler 
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des  plumes  ,  et  à  obstruer  la  marche  des 
affaires. 

Jamais  la  bureaucratie  ne  fut  portée  à 
un  point  plus  exagéré ,  plus  dispendieux , 
plus  fatigant.  Jamais  les  affaires  n'ont  au- 
tant langui ,  que  depuis  la  création  de  cette 
armée  de  commis ,  qui  sont  \  au  travail ,  ce 
que  les  valets  sont  au  service.  Les  consi- 
gnes ,  les  réglemens  ,  les  enregistremens , 
les  formalités  de  toute  espèce ,  ont  été  mul- 
tipliés avec  tant  de  profusion  et  si  peu 
de  discernement ,  que  bien  des  gens ,  dé- 
goûtés d'attendre  leurs  pensions  et  de 
solliciter  leurs  affaires,  ont  pris  le  parti 
d'y  renoncer. 

Cette  manière  d'administrer  par  les 
agences ,  les  commissions  ,  les  bureaux 
et  les  commis  ,  a  non-seulement  troublé 
l'ordre  civil,  mais  à  démoralisé  l'admi- 
nistration, en  la  surchargeant  d'une  foule 
de  sots  ,  d'ignorans  ,  de  traîtres  et  de 
royalistes ,  qui  ont  pris  leur  faim  pour  du 
zèle ,  et  leur  zèle  pour  du  talent  ;  en  don- 
nant des  exemples  scandaleux  et  fréijucns 
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de  fortunés  rapides  et  nions  Irueu  ses  entrd 
les  mains  les  plus  viles  ,  les  plus  ineptes 
ou  les  plus  perfides  ;  en  multipliant,  dans 
les  agens  du  gouvernement ,  les  moyens 
de  corruption  et  les  objets  de  cupidité  ; 
en  ouvrant  de  nouvelles  issues  à  l'in- 
trigue ,  à  la  cabale  ,  à  l'astuce,  à  l'immo- 
ralité ,  aux  spéculations  infâmes  de  l'a- 
giotage et  du  royalisme  ;  en  semant 
de  nouveaux  obstacles  les  avenues  de  la 
justice ,  et  le  retour  si  désiré  des  lois  ; 
en  étouffant  la  voix  de  la  liberté  et  les 
réclamations  de  l'infortune  ;  en  introdui- 
sant ,  dans  la  société ,  l'espionnage  et  la 
délation  qui  ont  répandu  par-tout  la  mé- 
fiance ,  l'hypocrisie  ,  la  servilité  ;  en  li- 
vrant enfin  nos  finances  à  un  chancre  plus 
rongeur ,  plus  dévorant  cent  fois  que  celui 
qui  nous  a  précipités  dans  la  révolution. 

Cette  manie  de  la  plume,  qui  date  de 
M.  Colbert,  n'a  pris  ce  degré  de  scan- 
dale que  depuis  trois  ans.  Les  commis  , 
les  papiers  ,  les  détails  ont  tout  absorbé. 
Le  commis  ,  secrétaire  ou  greffier  de  la 
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plus  obscure  pétaudière,  nommée  comité, 
est  environné  de  plus  de  liasses ,  est  plus 
affairé ,  plus  important  que  jadis  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Avec  la  plume,  on 
gouverne  tout  ,  et  sans  appel  ;  militaire  j 
subsistance,  policé, intérieur, diplomatie, 
commerce  et  politique.  Quand  le  pre- 
mier pas  est  fait  en  ce  genre  ,  les  abus 
vont  toujours  croissant  ,  les  détails  ne 
finissent  plus  5  chacun  de  ces  détails  de- 
mande un  homme  ,  parce  que  chaque 
homme  demande  une  place. 

Des  papiers  et  les  bureaux  se  multi- 
plient à  l'infini.  Il  faut  des  commis  aux 
détailleurs,  des  expéditionnaires  aux  com- 
mis ,  des  garçons  aux  expéditionnaires  ; 
et  cela  se  subdivise  encore  ,  parce  que 
les  détailleurs  font  les  détails,  les  affairés 
font  les  affaires  ,  et  les  écrivains  font  les 
écritures.  Cinq  hommes  éclairés  et  labo- 
rieux auroient  fait  la  besogne  du  comité 
de  législation ,  que  cent  dix-sept  commis 
faisoient  mal.  Le  marquis  de  Louvois 
avoit  deux  premiers   commis  j  on  a  vu 
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soixante  -  douze  chefs  aux  différons   bu- 
reaux de  la  guerre,  chacun  desquels  avoit 
sous   ses    ordres   vingt-cinq    commis    et 
quatre  expéditionnaires.  — Mais  au  moins 
ces   commis  savent  leur  me  Lier  ?  —  Ils 
n'en  savent  pas  les   premiers   élémens  : 
la  plupart  ne  savent  pas  lire.  On  va  nous 
croire  exagérés,  mais  c'est  à  la  lettre  : 
les  fautes  d'orthographe ,  les  fautes  de 
français ,  les  fautes  de  sens  ,  ne  sont  que 
les  moindres  vices  de  ces  jeunes  merveil- 
leux naguère  si  dégoûtans.  En  général  , 
leur  écriture  est  belle  }  et  l'on  diroitque 
c'est  le  seul  essai  qu'on  ait  exigé  d'eux  , 
comme  autrefois  la  taille  étoit  le  seul  mé- 
rite que'  M.  de  Poyanne  cherchât   dans 
les  hommes  de  son  régiment  ;  mais  l'é- 
criture *ie  donne  pas  plus  d'instruction 
que  le   courage  et  la  taille.  Les  carabi- 
niers furent  perdus  ,  dès  qu'on  prit  les 
hommes  à  la  toise.  Les  bureaux  seront 
toujours  une  sentine  dégoûtante,  dès  que 
pour  y  entrer  il  suffira  d'avoir  une  écri- 
ture de  bureau. 
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Voilà  les  abus  que  le  gouvernement 
se  propose  de  réformer.  S'il  ne  Ta  pas 
fait  plutôt,  c'est  qu'au  milieu  des  débris 
de  toute  espèce  où  l'a  laissé  successive- 
ment la  chute  des  Jacobins  et  des  roya- 
listes ,  son  premier  soin  fut  de  se  re- 
connoître. 

Le  second  sera  consacré  à  balayer  les 
administrations ,  les  agences  ,  les  commis- 
sions et  les  comités  ,  de  toutes  leurs  im- 
mondices. Et  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un 
jour,  quand  on  n'a  pas  à  ses  ordres  les  eaux 
du  fleuve  Alpliée. 

CHAPITRE     C  C  X 

Tous  les  partis  dévoilés. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  trente- 
deux  pages ,  dans  laquelle  l'auteur ,  dont 
je  suis  loin  de  partager  les  opinions  ,  n'a 
pas  laissé  que  de  bien  saisir  quelques 
nuances  de  la  révolution.  Voici  comme  il 
peint  les  principales  factions  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  ce  grand  drame. 
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Les  Jacobins  :  Ce  parti  despotique,  lia- 
cliunt  et  haclié  tour-à-tour ,  est  très-consi- 
dérable :  il  a  deux  liens  très-forts ,  la  sottise 
et  l'entêtement.  La  persécution  en  a  fait  un 
corps  :  ils  se  regardent  comme  opprimés. 
On  les  accuse  tous  d' être  criminels ,  c'est 
ce  qui  les  perpétue. 

Les  Feuillans  :  Secte  hermaphrodite, 
cédant  tour-à-tour  à  la  force  ,  à  la  peur  et 
à  l'orgueil  j  serviteurs  perfides ,  amis  im- 
puissans  \  ennemis  dangereux. 

Sociétés  populaires:  composées  de  me- 
neurs et  de  menés  ,  qui  se  sont  crus  le 
souverain  y  quand  ils  ont  eu  la  clef  de 
toutes  les  prisons,  et  obtenu  l'impunité 
de  tous  les  crimes. 

Les  Royalistes  ;  Ils  n^en  ont  que  le 
nom ,  ils  tâchent  de  se  faire  payer. 

Les  Jeunes  gens  ont  aussi  formé,  un 
parti.  Les  plaisirs  de  la  jeunesse  ont  été 
un  jeu  de  comédie  marqué  au  coin  de 
l'absence  du  goût  et  même  de  la  mora- 
lité. 

Quand  une  révolution  ne  fait  pas  rez-\ 
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sortir  les  vertus ,  ce  sont  des  vices  qui  en 
rejaillissent;  et  c'est  le  cas  de  notre  jeu- 
nesse Dans  les  villes  \  elle  n'a  que  changé 
d'esclavage,  elle  est  abrutie  par  la  folie 
du  jeu  connu  sous  le  nom  &  agiotage. 

Les  Montagnards  :  Il  y  en  avoit  trois 
classes  :  les  habiles  ,  les  forts  et  les  imbé- 
cilles.  Les  habiles  furent  bannis  ,  les  forts 
condamnés  à  Téchafaud  ,  les  imbécilles 
se  sont  sauvés  entre  deux  eaux. 

Les  Dantonistes  devinrent  les  oppo- 
sans  des  habiles  ,  et  ne  sont  pas  encore 
détruits. 

Les  Soixante-treize  :  reste  de  plus  de 
cent  individus  arrachés  du  sénat,  aux  jour- 
nées désastreuses  du3i  mai  et  ier  juin.... 
Ils  ont  regagné  la  victoire.... 

Le  Marais  :  gens  mitoyens  qui  haïs- 
soient  les  Montagnards  par  aversion  pour 
le  crime  \  plutôt  que  par  goût  pour  la 
vertu.  Ils  parlent  principes  sans  trop  les 
connortre  :  ils  seroient  devenu  Dantonis- 
tes pour  renverser  Robespierre, 
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CHAPITRE     C  C  X  I. 

Ilébertistes. 

Nom  des  conjurés  contre  la  liberté, 
dont  Hébert ,  si  fameux  sous  le  nom 
emprunté  de  Père  Duchesne,  étoit  chef, 
et  dont  la  conjuration  a  échoué  contre 
la  guillotine  dont  il  menaçoit  les  meil- 
leurs citoyens.  On  ne  se  souviendra  du 
nom  de  ce  misérable ,  que  parce  que  son 
détestable  journal  ,  intitulé  le  Père  Du- 
çhesne ,  débordoit  de  mots  grossiers  ,  et 
ne  comportoit  que  la  langue  des  jure- 
mens  :  il  fut  public,  et  constamment  ap- 
prouvé par  la  Montagne, 

C'étoit  le  frère  de  lait  de  Chaumette  , 
qui  fut  moine  ,  mousse ,  naturaliste  ,  et 
procureur-syndic  de  la  commune.  Il  ins- 
pira à  Danton  l'idée  de  faire  décréter  la 
mise  en  liberté  de  tous  les  prisonniers 
pour  dettes  ,  et  l'abolition  de  la  con- 
trainte par  corps ,  qui  ayoit  eu  lieu  jus- 
Tome  F.  G 
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qu'alors  contre  eux.  Cette  précaution  a 
toujours  été  celle  de  tous  les  faiseurs  de 
révolution. 

Ce  monstre  subalterne  n*avoit  d'autre 
courage  que  celui  d'égorger  à  son  aise 
dans  son  affreux  journal  >  de  couper  des 
têtes  indéfendues  ,  et  non  celui  d'ex- 
poser, la  sienne. 

Quand  les  sections  de  Paris  vinrent 
nettement  demander  à  la  Convention  > 
quel  moyen  elle  avoit  de  sauver  la  France, 
ce  fut  Hébert  qui  rédigea  l'adresse,  La 
■réponse  de  Barrère  se  sentit  de  la  ter- 
reur qu'éprouvoient  ceux  qui  vouloient 
effrayer  toute  l'Europe. 

En  allant  au  supplice  >  il  fut  couvert 
de  huées  par  le  peuple  qui  lui  crioit  :  Où 
sont  tes  fourneaux?  Allusion  à  l'estam- 
pille de  son  abominable  journal ,  où  il 
appeloit  la  mort  sur  des  milliers  de  têtes  ; 
et  dans  ce  temps  c'étoit-là  être  républi- 
cain . 

Cet  ancien  aventurier  ,  receveur  de 
contre-marques  ,    donna  lieu  >    lors  de 
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son  arrestation  et  du  mouvement  des 
sociétés  populaires  en  sa  faveur,  à  cette 
fameuse  réponse  d'Isnard  ,  où  il  dit  à 
ce  ramas  de  factieux  :  ce  S'il  arrivoit 
qu'on  portât  atteinte  à  la  représentation 
nationale,  je  vous  le  déclare  ,  la  France 
entière  tireroit  une  vengeance  éclatante 
de  cet  attentat ,  et  bientôt  on  cherche- 
roit  sur  les  rives  de  la  Seine  si  Paris  a 
existé  )).  On  ne  peut  peindre  la  rage  ,  le 
frémissement  que  ces  mots  inspirèrent 
aux  Jacobins  et  à  la  société-mère.  On 
eût  dit  que  leur  salle  étoit  embrasée  ;  ils 
en  ont  rugi  chaque  jour  ;  ou  plutôt  leurs 
consciences  effrayées  de  cette  terrible 
prédiction  ,  voyoit  déjà  la  justice  natio- 
nale les  saisir  sous  leur  masque  popu- 
laire ,  et  les  livrer  à  la  plus  légitime  des 
vengeances. 

Tous  les  anarchistes  sont  terrassés  de 
douleur ,  quand  on  leur  rappelle  ces  fou- 
droyantes paroles.  Après  avoir  fait  un 
dieu  de  Marat ,  ils  vouloient  lui  accoller 
Hébert  et  Cliaumette  y  ce  pourceau  mo- 
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nacal  ,  cligne  ami  d'un  écrivailleur,  homme 
de  sang  de  son  métier.  C'étoit  à  Paris  que 
se  rendoient  tous  ces  personnages  allé- 
chés par  les  aubaines  que  procure  une 
révolution. 

Et  quel  étoit  le  but  des  chefs  de  la 
commune  ?  de  dissoudre ,  d'anéantir  la 
totalité  de  la  Convention  ,  pour  usurper 
tous  les  pouvoirs.  Robespierre  et  Marat 
tomboient  le  même  jour. 

J'en  ai  tiré  l'aveu  de  l'Espagnol  Gus- 
man.  Nous  l'appelions  Tocsinos ,  par  al- 
lusion au  tocsin  du  3i  mai  ,  qu'il  avoit 
fait  sonner  :  il  m'a  dit  plusieurs  fois  ,  en 
échange  de  quelques  confidences  ,  que 
Pihsurrection  dont  il  étoit  un  des  fau- 
teurs s  avoit  été  dirigée  contre  la  repré- 
sentation toute  entière.  J'en  instruisis 
sur-le-champ  mes  collègues  détenus.  Il 
nous  étoit  démontré  que  les  Monta- 
gnards ,  non  moins  aveugles  que  féroces , 
n'avoient  jamais  connu  le  danger  immi- 
. nent  qu'ils  avoient  couru  eux-mêmes 
dans  ces  terribles  journées  :  ils  eurent 
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soif  depuis  dy.  sang  des  70 ,  tandis  que 
c'étoient  nous  qui  ,  par  notre  généreuse 
et  ferme  protestation  ,  avions  porté  les 
premiers  coups  aux  trahisons  du  Suisse 
Pache  j  de  l'Autrichien  Proly  ,  et  des 
Belges  Péréira  et  Dubuisson  ,  de  Marat  , 
Neuf-châtellois  ,  de  l'ex-capucin  Chabot  , 
tous  étrangers  ou  sur  le  point  de  le  de- 
venir. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  monstrueux 
dans  cette  machination  ,  c'est  que  la 
municipalité  conspiratrice  ,  en  dissol- 
vant, en  frappant  les  fidèles  représen- 
tai du  peuple ,  vouloit  que  cette  disso- 
lution se  fît  au  nom  de  la  Convention 
elle-même. 

Les  mêmes  *  hommes  qui  gardèrent 
toutes  les  avenues  qui  aboutissoient  au 
lieu  de  nos  séances ,  qui  nous  injurièrent, 
qui  portèrent  la  main  sur  nos  personnes  -, 
au  point  que  plusieurs  eurent  leurs  vête- 
mens  déchirés ,  qui  nous  couchèrent  en 
joue  lorsque  quelques-uns  de  nous  s'ap- 
prochoient  des  fenêtres  pour  examiner 
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ce  qui  se  passoit ,  furent  encore  les  mêmes 
qui  vinrent  nous  outrager  dans  nos  ca- 
chots y  nous  parler  avec  insolence  ,  nous 
refuser  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ,  et 
joindre  à  ces  attentats  l'ironie  la  plus 
sanglante. 

Et  quand  je  me  rappelle  les  acclama- 
tions des  tribunes  ,  Henriot ,  le  chapeau 
sur  la  tète  ,  et  l'insolence  sur  le  front  , 
criant  que  le  peuple  souverain  étoit  de- 
bout ,  et  qu'il  venoit  dicter  ses  lois  ,  et 
qu'Hébert ,  son  second  et  son  imitateur  y 
obtint  dans  la  suite  les  mêmes  satellites  , 
et  en  aussi  grand  nombre  :  oh  !  si  j'avois 
eu  le  malheur  de  nourrir  quelques  idées 
démagogiques  ,  je  les  aurois  perdues  à  cet 
épouvantable  tableau  ;  car  j'ai  pour  long- 
temps dans  la  mémoire  toutes  ces  phy- 
sionomies de  scélérats  ,  tous  vociféra- 
teurs,  qui  concordoient  si  bien  avec  celle 
de  Couthon  et  de  Pvobespierre, 

Hébert  s'imaginoit  avoir  hérité  du  se- 
cret de  ranger  toute  une  Convention  sous 
le  joug  de  quelques  oppresseurs ,  de  dres- 
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ser,  pour  son  compte,  la  hache  décemvi- 
raie,  et  de  punir  de  mort  un  geste,  un 
soupir ,  une  parole.  Il  avoit  créé  aussi 
des  expressions  magiques  ,  et  il  eut,  dans 
les  tribunes  de  V Hôtel  -  de  -  ville ,  ses 
porte-faix  ]  ses  tricoteuses .  ses  harpies  , 
ses  pétitionnaires  :  enfin  il  alloit  achever 
le  spectacle  de  Fanarchie  la  plus  com- 
plète y  si  d'autres  démagogues  n'eussent 
vu  en  lui  un  rival  qu'il  falloit  écarter  en 
Renvoyant  au  supplice. 

La  puissance  colossale  de  la  commune 
lie  s'en  éleva  pas  moins  progressivement 
jusqu'à  la  journée  du  9  thermidor. 

Marat ,  par'  l'immense  popularité  que 
lui  avoit  acquise  sa  feuille  sanguinaire  , 
fut  le  père  de  toutes  tes  horreurs  qui  sui- 
virent son  affreux  règne.  O  gouverne- 
ment !  sois  fort  pour  être  juste,  parce 
que  tu  n'es  pas  sûr  en  étant  jus  Le  d'être 
fort  !     '  '         <     ' 
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CHAPITRE    CC  XII. 


Cabriolets  dangereux. 


Depuis  que  le  peuple  est  souverain  , 
et  qu'il  s'intitule  lui-même  ainsi,  il  est 
bien  inconcevable  qu'il  se  laisse  écraser 
par  fois  comme  sous  l'ancien  régime.  Le 
peuple  ne  se  plaint  pas  trop  de  la  rapi- 
dité des  voitures ,  de  leur  danger  ,  de  la 
fréquence  des  accidens.  Quand  quelqu'un 
est  blessé  %  on  le  ramasse  .  on  le  met  sur 
le  brancard  banal  de  la  section  5  et  ce 
qui  lira  justement  étonné- ,  c'est  que  je 
n'ai  entendu  ni  imprécations  ,  ni  malé- 
dictions contre  le  conducteur  imprudent 
eu  brutal. 

Le.bureau  central  fait  publier  des  ar- 
rêtés approuvés  par  l'administration  cen- 
trale ,  qui  interdisent  aux  conducteurs 
de  chevaux  et  de  carrosses ,  de  les  mener, 
dans  l'intérieur  de  Paris ,  plus  vite  que  le 
petit  trot. 
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Celte  sage  disposition  est  bien  loin 
d'être  exécutée  :  elle  est  méconnue  ;  elle 
ne  prévient  donc  pas  les  accidens  nom- 
breux qu'occasionne  la  course  rapide  de 
certains  équipages  qui  semblent  vraiment 
se  jouer  de  la  vie  et  des  membres  des  in- 
fortunés piétons ,  encore  plus  que  dans  le 
temps  passé  ! 

Quoi  !  le  jour  même  de  la  fête  de  la 
souveraineté  du  peuple ,  un  citoyen  périt 
sous  les  roues  du  cabriolet  d'un  agioteur 
qui  va  chez  différens  agens  de  change 
rançonner  les  pauvres  rentiers  ,  ceux-là 
même  qui  l'ont  rendu  dépositaire  de 
leurs  bons  de  deux  tiers  et  de  trois  quarts. 
Ils  fondent  comme  le  beurre  dans  la 
poêle ,  et  ce  sont  les  agioteurs  qui  man- 
gent pour  eux  l'omelette  aux  fines  herbes. 

Où  vont-ils  après  avoir  brûlé  le  pavé 
pendant  six  bu  sept  heures?  se  donner 
des  indigestions  dans  des  réduits  obscurs. 
Lorsque  la  famine  \  organisée  par  Ro- 
bert-Lindet,  et  perfectionnée  par  Boissy- 
d'Anglas  ,  promenoit  son   spectre  dans 
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Paris,  ils  îren  dinoient  que  de  plus  belle. 
Les  anciens  avoient  leur  vomitorium  : 
nos  modernes  enrichis  s'en  servent 
comme  eux,  et  les  apothicaires  recom- 
mencent leurs  fonctions,  non  plus  pour 
les  chanoines  morts  de  faim  ,  mais  pour 
les  agioteurs  héritiers  de  leur  indoin- 
table  appétit. 

Ainsi ,  le  respect  involontaire  que  le 
peuple  ,  en  général ,  a  pour  les  riches  y 
malgré  toutes  les  épithètes  prodiguées  à 
l'aristocratie  ,  fait  qu'il  voit  circuler,  sans 
colère ,  cette  foule  de  voitures  dont  il  est 
souvent  la  victime  j  ruais  ridée  que  l'opu- 
lence ,  rentrant  dans  la  grande  cité  ,  avi- 
vera ce  que  le  Parisien  appelle  commerce  , 
et  fera  naître  des  gains  particuliers,  le 
rend  et  le  rendra  toujours  indifférent  à  des 
malheurs  perdus  dans  laToule  et  le  tor  - 
rent  de  la  population.  Que  dis-je  ?  les  ma- 
gistrats eux-mêmes  s'élèveront  plus  sé- 
vèrement contre  des  infractions  à  des  lois 
de  caprice ,  à  des  lois  minutieuses  ,  que 
contre  l'homicide   monté  sur  un  siège  , 
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tenant  le  fouet  en  main ,  conduisant  des 
coursiers  fougueux  attelés  au  char  d'une 
prostituée.  Opulence  !  opulence  !  promène 
à  ton  gré  tes  chevaux  ,  tes  roues  ,  ton  in- 
souciance pour  des  bras  ou  des  jambes  cas- 
sés !  Tu  règnes  sans  contestation  ,  sans 
décroît  et  sans  intervalle ,  sur  le  peuple 
souverain  ! 

De  toutes  les  observations  que  j'ai  faites, 
celle-ci  peut-être  est  une  des  plus  impor- 
tantes y  c'est  du  moins  \  pour  moi ,  celle  'qui 
me  fait  le  plus  rêver  sur  Finexplicabilité 
du  peuple  parisien. 

CHAPITRE     C  C  X  1 1 1. 

Plaine  des  Sablons. 

Autrefois  les  deux  derniers  rois  de 
France  faisoient  ,  chaque  année ,  une  re- 
vue des  régimens  des  Gardes-Françaises  et 
des  Gardes-Suisses ,  dans  cette  plaine  brû- 
lée des  rayons  du  soleil ,  et  c'étoit  là  tous 
eurs  exploits  guerriers.  Ils  ne  daignoient 
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pas  même  tirer  l'épée,  ces  rois  de  France  i' 
même  en  «qualité  de  colonels '3  ils  soule- 
voient  un  mouchoir ,  et  toutes  les  marion- 
nettes de  tourner  à  ce  signe  du  Sardana- 
pale. 

Aujourd'hui,  une  fée  a  touché  de  sa 
baguette ,  cette  plaine  stérile  j  le  palais 
d'Armide  s'y  est  élevé  ;  ce  qu'oh  y  a  bâti 
tient  de  l'enchantement.  Le  goût  des  amu- 
semens  a  tellement  prévalu ,  qu'il  a  rendu 
chaque  esprit  inventif  5  et  c'est  sur  ce  goût , 
presque  universel ,  qu'une  foule  de  gens 
spéculent.  Tous  les  jours  sont  des  jours 
de  fêtes  ;  et  toutes  les  annonces  vous  at- 
tirent, au  point  que  le  malade  fait  effort 
pour  sortir  de  chez  lui  et  courir  au  bal. 

Là  ,  j'ai  vu  des  bosquets  plantés  où  il 
n'y  avoit  naguère  que  du  sable  et  pas  un 
arbuste  ;  là ,  j'ai  vu  un  pavillon  ,  qu^on 
eût  cru  bâti  par  un  pouvoir  magique  ,  qui 
scintilloit  de  la  plus  belle  des  illumina- 
tions :  encore  solitaire  ,  et  non  moins 
éclairé  ,  il  attendoit  les  amateurs  de  la 
danse  y  ou  ceux  qui  souhaitoient  contem- 
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pler  de  près  les  grâces  des  beautés  qu'ils 
n'avoicnt  vues  qu'en  passant. 

Arrivaient,  de  tous  côtés,  des  équipa- 
ges très-élégans ,  car  les  voilà  revenus  en 
aussi  grand  nombre  que  sous  l'ancien  ré- 
gime ,  et  tout  remplis  de  jolies  femmes. 
Les  unes  se  faisoient  remarquer  par  l'élé- 
gance de  leur  mise ,  et  d'autres  aussi ,  par 
une  toilette  fort  peu  décente.  Plusieurs 
nymphes  ,  descendant  de  leurs  wiskis , 
n'avoient  cru  devoir  rien  cacher  des  belles 
formes  de  leur  sein ,  tandis  que  des  fem- 
mes surannées ,  qui  n'avoient  plus  rien  de 
ce  genre  de  beauté,  criaient  au  scandale  ? 
et  que  des  quinquagénaires  faisoient  cause 
commune  avec  elles.  Mais  ces  rumeurs 
passagères  ,  et  toujours  étouffées  par  les 
acclamations  de  la  multitude ,  ne  faisoient 
p  as  beaucoup  d'impression  sur  celles  qui 
en  étoient  l'objet.  Indifférentes  comme 
des  statues  ,  que  des  admirateurs  entou- 
rent, il  sembloit  qu'elles  n'entendoient 
pas  ce  qui  se  disoit  autour  d'elles. 

Quel  singulier  livre  on  feroit  sur  les 
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modes  'et  pourquoi  nos  charmantes  Fran- 
çaises ,  qui  ont  tant  de  goût  ,  obéissent- 
elles  quelquefois  à  une  bizarrerie  qui  les 
assimile  aux  sauvages?  mais  ces  écarts  sont 
de  courte  durée  ;  le  goût  voluptueux  et 
décent  reprend  son  inévitable  empire  ; 
c'est  ce  que  j'atteste. 

Le  jour  tombe  ;  soudain  des  feux  ,  al- 
lumés à  certaines  distances ,  offrent  le  plus 
brillant  coup-d'œil.  Tous  les  bosquets  res- 
plendissent de  lumières  ;  la  clarté  du  jour, 
revenue  plus  douce  et  plus  touchante  ; 
des  verres  diversement  colorés ,  offrent, 
de  tous  côtés  ,  des  topazes  ,  des  émerau- 
des  ,  des  saphirs  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse ;  et ,  dans  cet  enfoncement,  c'est , 
peu  s'en  faut ,  le  trône  du  Grand-Mogol , 
dans  sa  radieuse  magnificence.  De  larges 
miroirs  répètent  au  loin  cette  scène  en- 
chantée. 

Tout-à-coup  le  salpêtre  tonne ,  et  ins- 
pire une  vive  commotion  à  toute  l'assem- 
blée ;  on  lève  les  yeux  :  ce  sont  des  fusées , 
des  gerbes  de  feu,  des  bombes  qui  crèvent 
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en  millions  d'étoiles ,  des  aérostats  qui  en- 
lèvent les  déesses  mythologiques  ;  elles 
nagent,  majestueusement,  dans  un  océan 
de  feu,  et  puis  retombent  doucement  sur 
la  verdure  ,  où  le  rire  des  assistons  rem- 
place l'admiration  qu'ils  avoientpour  elles, 
lorsqu'elles-  planoient  au  haut  des  airs. 

Des  instruirions  de  musique  ,  par  fois 
discordans  ,  se  mêlent  à  toutes  ces  plai- 
santes détonations  ;  et  cependant  l'o- 
deur de  la  poudre  à  canon ,  plaît  à  toutes 
les  femmes  ;  elle  leur  apporte  l'image  éloi- 
gnée de  la  guerre ,  et ,  dans  un  lieu  calme , 
où  elles  ne  recevront  d'autres  blessures 
que  celles  des  flèches  de  l'amour,  tantôt 
jaloux  ,  tantôt  trahi ,  tantôt  désespéré  ; 
peines  du  coeur ,  mille  fois  préférables  , 
pour  elles  à  la  langueur  du  néant. 

Quelle  ville  que  Paris  !  que  de  jouis- 
sances elle  offre  !  vingt  théâtres ,  des  con- 
certs ,êdes  bals ,  des  femmes  de  toute'phy- 
sionomie,  des  vaudevilles  pleins  d'esprit, 
des  romans  traduits  de  l'Anglais,  la  Fan- 
tasmagorie, les  vers  de  l'hôLel  Télusson^ 
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des  Lycées  sans  nombre,  et  un  Institut  Na* 
tional  ! 

Les  hôtels  des  princes,  des  grands  sei- 
gneurs ,  des  hommes  les  plus  opulens  , 
Tous  sont  ouverts  avec  leur  faste  ,  leur 
ameublement ,  leurs  glaces  ,  leurs  jardins 
anglais  ;  et  vous  y  trouvez  musique ,  danses  , 
illuminations  5  feux  d'artifice  ,  tables  ser- 
vies ,  fruits  glacés  ;  vous  vous  penchez 
mollement  sur  le  riche  sopha  de  l'émigré , 
vous  vous  mirez  dans  les  larges  trumeaux 
de  l'ex-duchesse  de  Bourbon  ,  et  vous 
avez  toutes  ces  jouissances -là  pour  un 
écu. 

Oh  !  vous  viendrez ,  des  quatre  coins  de 
P  univers  ?  visiter  la  grande  cité ,  vous  qui 
vivez  à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  nous  $ 
vos  despotes  auront  beau  vous  contenir  , 
vous  enchaîner  ,  vous  leur  échapperez  , 
vous  viendrez  parmi  nous  ,  et  nous  vous 
apprendrons  à  vous  moquer  un  peu  de 
tous  ces  couronnés ,  en  attendant  que  vous 
appreniez  à  les  traiter  comme  ils  le  mé- 
ritent {  et  nous  vous  apprendrons  toute 
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l'étendue  de  cette  neuve  et  plaisante  si- 
gnification, bonne  équivoque,  que  nous 
employons  à  tous  propos,  joli  glaive  à  deux 
tranchans  ,  qui  figure  dans  la  bouche  de 
nos  Stentors  publics  ,  et  qui  nous  a  servi 
quelquefois  merveilleusement. 

CHAPITRE     CC  XI  V. 

é 

Spectacle  indécent. 

Le  jardin  des  Tuileries  a  rendu  juste- 
ment fameux  le  nom  de  Lenôtre  ;  son  as- 
pect imposant ,  sa  distribution  majes- 
tueuse ^ses  allées ,  ses  terrasses ,  ses  points 
de  vue,  tout  en  fait  un  lieu  magnifique  $  et 
chaque  jour  ajoute  à  sa  décoration ,  à  ses 
embelïissemens,  à  sa  magnificence.  On  n?a 
rien  à  désirer  par  rapport  aux  vases  su- 
perbes ,  et  aux  savantes  copies  des  chefs- 
tVoeuvres  de  l'antiquité,  qui  décorent  ac- 
tuellement ce  jardin  merveilleux  :  mais 
pourquoi  tous  les  yeux  ne  peuvent-ils  éga- 
lement se  fixer  sur  tous  ces  ouvrages  de 
l'art  ? 
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Il  est  im  sexe  dont  il  faut  respecter  la 
modestie  ,  si  nous  sommes  jaloux  de  le 
trouver  digne  de  notre  estime ,  si  nous 
sommes  jaloux  de  notre  propre  bonheur  : 
Il  est  un  âge  auquel  on  ne  peut  montrer 
sans  danger  toutes  les  beautés  secrètes  et 
visibles  du  corps  humain:  à  quoi  bon  en- 
flammer des  désirs  précoces? 

Notre  République  est-elle  celle  de  Sy- 
baris?  Et  pourquoi  tous  ces  dieux  mytho- 
logiques ,  que  Ton  contemple  à  nu  dans  le 
printemps  de  la  vie,  sont-ils  là,  au  lieu 
de  Galon ,  de  Socrate  ,   de    Cicéron ,  ou 
des  statues  d'Archimède  ou  d'Hippocrate  ? 
Il  n'y  a  pas  de  jour  où  l'on  ne  dise  : 
cela  est  immoral*  Et  s'il  y  a  une  statue 
aux  for  mes  prononcées,  aux  muscles  pleins 
de  chaleur  ,   on  l'expose  en  plein  midi , 
au  lieu  le  plus  apparent.  N'est-ce  pas  en- 
core une  contradiction,  que  d'un  côté  le 
bureau  des  mœurs  >  et  de  l'autre ,  cette 
disposition  d'artistes  ,  qui  semble  inviter 
nos  femmes ,    rivales   des  beautés  de  la 
Grèce  ,  à  oser  bientôt  se  montrer  comme 
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les  statues,  et  les  hommes,  comme  l'Her- 
cule ou  l'Apollon? 

Où  est  donc  la  gravité  de  nos  moeurs, 
cette  décence ,  cette  restauration  promise, 
cette  dignité  républicaine?  Si  le  liberti- 
nage existe,  pourquoi  lui  ménager  une 
telle  excuse  ? 

Minerve  à  côté  du  Silence  ,  dans  un 
bosquet  ,  diroit  plus  que  le  groupe  de 
Castor  et  Pollux  y  mais  un  Mèlèagre , 
sans  voile  ,  a  chassé  Fauteur  d'Emile  ! 
Flore ,  dont  la  robe  si  décente  voile  les 
chastes  attraits  ,  le  Faune  qui  joue  de  la 
flûte,  et  que  Ton  croit  entendre ,  voilà  les 
statues  que  l'oeil  peut  contempler  dans  le 
jardin  le  plus  invitant  de  Paris  :  mais  d'au- 
tres ne  semblent -elles  pas  conspirer  contre 
les  moeurs  ? 

C'est  le  voile  du  Christ  de  la  transfi- 
guration de  Raphaël,  qui  constitue  la 
dignité,  de  cette  auguste  peinture  ;  arra- 
chez-le ,  tout  le  tableau  devient  profane. 

Et  toi ,  superbe  jardin ,  pourquoi  donc 
a-ton  semé  sur  ton  sol  tout  ce  ferment 
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de  corruption?  Ta  majesté  en  est  flétrie. 
Non,  ce  n'est  point  là  l'ouvrage  du  génie 
républicain  :  c'est  parce  que  les  yeux  des 
Romains  étoient  familiarisés  avec  des 
statues  obscènes ,  avec  des  Ganymède  de 
Jupiter  ?  des  cigne  de  Léda,  qu'on  ne  se 
fit  pas  de  scrupule  de  ciseler  l'adultère  de 
Mars  et  de  Vénus  sur  les  coupes  des  fes- 
tins 

Je  me  rappelle  avec  délices ,  ce  qu'on 
appeloit  le  rond  du  Luxembourg ,  les 
danses  ingénues  que  formoient  jadis  les 
enfans  des  deux  sexes ,  sous  les  yeux  de 
leurs  parens  ;  c'était  la  réunion  touchante 
des  familles.  Là,  tout  étoit  vivant,  animé, 
riant,  chaste  j  il  n'y  avoit  d'autres  statues 
que  celles  de  la  nature ,  dont  les  roses  cou- 
vroient  le  sein. Innocentes  comme  les  fleurs 
qui  se  marioient  sous  leurs  yeux,  les  jeu- 
nes filles  ne  soupçonnoient  pas  elles-mêmes 
qu'elles  auroient  un  jour  leur  hymen  ,  à 
l'exemple  des  fleurs. 

Mais  les  arts,  les  beaux  ci7*ts  !  s'écrie- 
t-on  autour  de  moi  !  cependant  la  pudeur 
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se  détourne  ou  baisse  les   yeux,  et  les 
trouve  laids,  ces  beaux  arts ,  dans  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  immoraux. 

Eh  !  pourquoi  un  sentiment  très-vif  ne 
seroit-il  pas  un  profond  raisonnement  ? 
Et  que  répondre  à  la  puissance  du  repro- 
che tacite  de  cette  mère  qui  s'interdit  la 
promenade  et  le  passage  du  jardin  ? 
N'avons-nous  plus  de  femmes  honnêtes  ? 

Je  ne  redirai  pas  avec  Dupaty  :  «  Des 
moeurs  et  des  statues  sont  deux  choses 
incompatibles  ))  ;  mais  je  dirai  :  N'oublions 
pas  que  chaque  peuple  a  sa  pudeur ,  et 
que  la  pudeur  >  outre  qu'elle  est  la  sauver- 
garde  de  certains  principes ,  est  encore  la 
grâce  de  l'amour. 

N'est-ce  pas  en. sa  faveur  que  la-  nuit 
tire  son  rideau,  que  le  printemps  habille 
les  arbres  et  les  arbustes  de  feuillages  ? 
N'est-ce  pas  sous  leur  ombrage  mystérieux 
que  les  oiseaux  eux-mêmes  dressent  leur 
lit  nuplial  ? 
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CHAPITRE    CCXV, 

Anniversaire  du  2/  janvier. 

Cet  anniversaire  est  fondé  sur  une  loi 
grandement  politique;  cet  anniversaire 
est  devenu  une  fête  républicaine  et  im~- 
mortelle. 

Mieux  vaut  gcr.igeat  debout ,  qu'empereur  enterré. 

Ce  vers  a  un  très-grand  sens,  Fontenelîe 
disoit  :  Je  suis  l'ami  des  imprimés  y  mais 
je  fais  la  guerre  aux  manuscrits.  Ainsi, 
quand  l'ouvrage  est  fait  >  quand  la  statue 
lest  fondue,  quand  la  hache  est  tombée, 
ce  n'est  plus  ce  qui  est  fait  qu'on  doit  cen- 
surer; le  passé  n'est-  plus  à  nous  :  il  ne 
faut  plus  voir  alors  que  le  présent  et 
l'avenir. 

En  politique  sur-tout  ,  le  jour  d'hier 
est  un  cadavre.  Il  résulte  de  cet  anniver- 
saire ,  que  ce  n'est  point  un  homme  qu'on 
a  mis  à  mort ,  mais  bien  un  gouvernement; 
il  tuoit;  s'il  n  'étcit  tué. 
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ToiU  fonctionnaire  public  prête  ce  jour- 
là  le  seraient  individuel  de  haine  à  la 
royauté.  JePai  prêté  ;  et  s'il  n'eût  pas  élé 
dans  mon  coeur ,  il  irauroit  point  passé 
sur  mes   lèvres. 

Le  21  janvier  1796 ,  an  YV  \  la  fête  qui 
devoit  être  célébrée  en  commémoration 
de  la  juste  punition  du  tyran  j  a  com- 
mencé par  des  décharges  d'artillerie  ;  et 
dés  huit,  heures  ,  des  tambours  et  des 
trompettes  apprenoient  aux  plus  pares- 
seux que  le  devoir  et  la  fête  les  appeloient 
au  Champ-cle-Mârs. 

A  midi ,  toutes  les  autorités  constituées 
;de  Paris  étoient  rassembléés'autour  d'une 
grande  statue  assise  comme  celle  de  la  li- 
berté y  mais  qui ,  par  ses  formes  et  ses 
attributs ,  nous  a  paru  plutôt  représenter 
Hercule  ou  la  force. 

Le  Directoire  présidoit  en  grand  cos- 
tume. On  a  chanté  les  airs  patriotiques 
de  la  Marseillaise  >  de  Ça  ira  ;  de  Veil- 
lons au  salut  de  l'Empire  ,  le  Chant  du 
Départ,  etc.  5  à  deux  heures  le  serment 
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a  été  prononcé  au  bruit  d'une  nombreuse 
décharge ,  et  répété  par  une  foule  de  ré- 
publicains saisis  d'enthousiasme , .  et  ■  prêts 
à  verser  leur  sang   pour  défendre    leur 


ouvrage. 


Il  y  avoit  long-temps  que  nous  n'avions 
eu  de  fête  républicaine  :  celle-ci  a  été  cé- 
lébrée avec  pompe,  accueillie  avec  trans- 
port, et  terminée  sans  malheurs ,  malgré 
les  tristes  pressentimens  des  uns ,  et  les 
éclatantes  prophéties  de3  autres. 

Que  penser  de  cette  fête  ?  qu'elle  est 
dans  l'ordre  politique  :  il  falloit  éviter 
l'exemple  des  Anglais, 

On  peut  se  réconcilier  avec  les  gens  ; 
mais  ce  n'est  pas  quand  on  leur  a  coupé 
Je  cou.  Tous  les  rois  de  la  terre  ont  senti 
sur  leurs  nuques  le  coup  de  guillotine 
qui  a  séparé  la  tête  de  Louis  X\I  de  son 
xorpsjils  seront  donc  éternellement  les 
ennemis  do  la  République  française.  Ils 
.dissimuleront  long-temps  ,  ils  feront  des 
traités  :  toujours  est-il  vrai  qu'ils  cher- 
cheront à  venger  leur  cause  dans  celle  du 

roi 
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roi  décapité.  C'est  parce  que  le  temps  ne 
peut  effacer  ce  terrible  exemple  ,  qu'ils 
chercheront  à  frapper  la  nation  qui  a  osé 
le  donner  à  l'univers.  La  grande  nalion 
doit  donc  braver  tous  les  rois  ensemble  , 
quand  ils  auronl;  l'insolence  de  nous  de- 
mander compte  du  sang  d'un  parjure  ,  elle 
doit  célébrer  l'anniversaire  du  21  janvier, 
et  menacer  de  réduire  en  poudre  les  trônes 
voisins ,  plutôt  que  de  donner  le  plus  lé* 
ger  témoignage  de  crainte  ou  de  repentir* 
J 'ai  fait  ce  qui  étoit  en  moi  pour  sauver  le 
dernier  roi  du  supplice  et  de  la  mort  ;  il 
n'est  plus  $•  ses  cendres  sont  insensibles  : 
s'il  le  faut,  je  danserai  politiquement  sur 
ses  cendres. 

S'il  a  fallu  beaucoup  de  courage  à  cer- 
tains députés  pour  ne  pas  voter  la  mort, 
il  en  fallut  encore  davantage  en  faveur  du 
sursis;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  encore.  Je 
me  souviens  que  l'on  répondoit  à  notre 
voix  par  des  menaces  et  des  hurlemens. 
Oui,  il  est  impossible  de  peindre  l'agita- 
tion délirante  de  cette  séance,  aussi  longue 

Tome  V,  H 
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que  convulsive.  Les  membres  qui  osoient 
témoigner  le  désir  de  retarder  la  mort  du 
roi  5  étoient  accablés  d'invectives.  Les  dé- 
putés de  la  Gironde  déployèrent  la  plus 
grande  fermeté  dans  cette  pénible  lutte. 
Thuriot  et  Barrère  parlèrent,  comme  s'ils 
eussent  tremblé  que  Louis  n'échappât  aux 
bourreaux. 

Ainsi ,  un  trône  de  huit  cents  années  fut 
ensanglanté  et  renversé.  Mais  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  étonnant  y  ce  fut,  certes ,  sa  du- 
rée. 

C'est  à  l'histoire  à  dire  pourquoi  la  ma- 
jeure partie  des  têtes  couronnées  ,  lors  du 
procès- du  roi,  n'a  pas  opposé  un  obstacle 
à  sa  mort  ?  et  sur-tout  à  dire  combien  il 
est  présumable  qu'une  d'elles  pourroity 
avoir  participé  par  des  voies  indirectes , 
et  ces  cours  hypocrites ,  elles  affectent  de 
couvrir  des  couleurs  les  plus  odieuses  une 
fête  que  la  sûreté  et  la  dignité  d'un  grand 
peuple  commandent  aujourd'hui  impéra- 
tivement. 
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CHAPITRE     CCXVI. 

Affiches  sur  les  murs. 

Cette  série  non  interrompue  dé -pla- 
cards blancs;  rouges,  aurores,  jaunes, 
verts ,  bleus  et  gris ,  tout  nouvellement 
frappés  du  timbre ,  annonce  d'abord  la 
puissance  de  la  loi  :  je  les  vois  ensuite 
comme  autant  de  pierres  d'aimant  qui  at- 
tirent les  allans  et  vénans  \  les  fixent  de- 
vant les  murailles  ,  au  point  de  leur  faire* 
oublier  le  roulis  des  voitures  ;  et  ils  y  atta- 
chent leurs  regards,  tant  pour  régler  leurs 
idées  ,  que  pour  remonter  leur  raison , 
vivifier  leur  mémoire  et  se  remettre  enfin , 
par  des  documens  variés  ,  dans  la  voie  de 
la  sagesse  ou  de  l'expérience. 

On  cherche  le  véhicule  dans  l'instruc- 
tion publique  ,  il  est  dans  les  affiches  $  le: 
tout  seroit  de  les  bien  faire ,  c'est-à-dire 
d'en  faire  sortir  le  bieii. 

Dans  les  tempêtes  révolutionnaires ,  les 

H  * 
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affiches  remplacent  les  tocsins,  rassem- 
blent tiimultuairement  les  factions  ,  font 
trembler  les  gouvernans  derrière  leurs 
satellites ,  enflamment  les  opinions  ,  et 
mettent  à  tous  les  écrivains  placardeurs  , 
un  fer  chaud  à  la  main. 

Autrefois    les     affiches    nVpprenoient 
tout  au  plus  au  public  ,  que  la  vente  des 
maisons  de  campagne  avec  leurs  aisances 
et  leurs  agrémens;  ou  bien  le  décès  d  un 
épais  cardinal  ,  avec  le  nombre  des  bou- 
teilles de  vin  vieux  de  ses  caves,  celui  de 
ses  bagues  et  autres  bijoux  apostoliques; 
ou  bien  encore  le  départ  de  quelque  navire 
pour  les  grandes   Indes  :  aujourd'hui  les 
affiches  fbrmçnt  un  cours  de  morale ,  de 
politique  et  de  littérature  ;  les  préceptes 
sur  Part  de  gouverner  les  hommes,   se 
trouvent  à  côté  des  promesses  dorées  des 
caissiers  de  tontines ,  et  Ton  approfondit 
les  règles  de  la  législation,   entre   Tan- 
nonce    des  tours  merveilleux  d'escamo- 
teurs ,  et  des  spécifiques  du  charlatan. 
C'est  une  bibliothèque  instructive  ,per- 
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manente  et  toujours  renouvelée  ,  où  il  ne 
faut  point  de  commis  ,   ni  tenir  le  livre 
sur  un  pupitre,  ni  tourner  le  feuillet.  C'est 
un  recueil  ostensible  de  tous  les  actes,  de 
tous  les  projets  ,  et  de  toutes  les  concep- 
tions fugitives  et  singulières  des  mortels. 
C'est  à  chaque  coin  de  rue  un  avertisse-* 
ment  muet  >  mais  éloquent ,  qui  vous  parle 
de  Votre  santé,  de  votre  fortune,  de  vos 
plaisirs ,  de  vos  voyages  prochains ,  et  qui 
vous   entretient   journellement  de  phy- 
sique ,  de  diplomatie ,  de  finances  et  de 
cuisine.  En  un   clin-d'œil  vous  devenez 
l'usufruitier  des  veilles  et  des  travaux  de 
tous  les  artistes  ,  mécaniciens  ou  pâtis- 
siers.  Une  simple  et  courte  analyse  vous 
met  à  portée  de  juger ,  d'après  l'échantil- 
lon ,  les  maîtres  de  toute  science. 

Fins  gourmets ,  joyeux  convives  au  nez 
rubicond,  vous  passerez  sur  toutes  ces 
affiches  scientifiques,  mais. vous  saurez  au 
juste  où  vous  pourrez  désormais  boire 
sans  mesure  le  Bordeaux ,  le  Champagne 
#t  les  rares  liqueurs  des  îles. 
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Et  toi ,  utile  négociant ,  une  affaire 
pressante  t'appelle  subitement  de  Paris  à 
quatre-vingts  lieues  }  ta  volonté  ne  sera 
pas  plus  prompte  que  le  cabriolet  de  l'é- 
clair :  veux-tu  rester  ?  on  t'offre  ,  à  un 
pouce  de  distance ,  l'appartement  d'un 
enterré. 

Trente- deux  affiches  de  spectacles  , 
toujours  voisines  et  toujours  rivalisantes  , 
nous  disent  que  le  peuple  même  compose 
un  nouveau  clergé  qui  dessert  assidue- 
ment  les  temples  nombreux  de  l'oisiveté 
parisienne,  et  nous  prouvent  que  nos 
salles  suppléent  au  cirque  spacieux  des 
Romains  ;  car  nous  aimons,  tout  autant  que 
des  anciens  maîtres  du  monde,  les  spec- 
tacles et  les  gâteaux.  Que  dis- je  ?  à  Roriïe  , 
les  aveugles  ne  jouoie:  t  ni  la  comédie ,  ni 
la  tragédie  ;  ils  n'imprimoient  pas  des 
affiches  :  à  Rome,  les  sourds  et  les  muets 
de  naissance  n'entendoient  pas  ,  ne  par- 
loient  point  avec  leurs  doigts  :  à  Rome, 
César  dictoit  à  quatre  à  la  fois  ;  bagatelle! 
à  Paris,  un  improvisateur  s'affiche  comniQ 
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dictant  dix  lettres  à-la-fois  ,  à  dix  per 
sonnes  différentes  ,  sur  autant  de  sujets 
qui  lui  ont  été  proposés,  en  cinq  langues 
différentes,  française,  latine,  anglaise, 
espagnole  et  italienne;  et  toutes  les  dix 
ont  été  achevées  en  même  temps. 

Voici  les  restaurateurs  et  les  traiteurs  ^ 
cuisiniers  parvenus ,  et  se  disant  experts , 
renchérissant  de  promesses  et  d'expé-r 
riences  sensuelles  ;  ils  vous  offrent,  dans 
chaque  quartier ,  leur  table  et  leur  savoir- 
faire  :  le  glouton  compare  et  médite. 
Mais  toi ,  jeune  affamé  d'un  autre  genre  , 
qui  n'as  pu  résister  au  premier  bouillon- 
nement de  tes  sens;  toi,  que  le  perfide 
serpent  de  la  volupté  a  piqué  sur  les  roses , 
tu  es  averti  de  ne  point  te  livrer  au  cha- 
grin ,  encore  moins  au  désespoir  :  choisis 
ton  Esculape  ;  renais  à  la  vie  ,  sois  plus 
sage,  et  détourne  une  autre  fois  tes  re- 
gards de  la  brillante  amorce  d'un  bal  bour- 
geois ! 

Vous  n'ignorez  plus  même  (  et  vous 
pouvez  l'apprendre  sans  lunettes  )  que  le 
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dévorant  cancer  cède  aux  efforts  de  Pai  L  , 
et  qu'on  peut ,  sans  le  fer,  attaquer ,  extir- 
per dans  sa  naissance  ,  ce  féroce  vautour 
qui  moissonne  indistinctement  les  vierges 
et  les  épouses.  Pour  les  hernies,  les  ban- 
dages élastiques  vous  crèvent  les  yeux. 

Quel  est  ce  colleur,  monté  sur  une 
courte  échelle  ?  que  va-t-il  faire  sortir 
de  dessous  la  bouillie  de  son  épais  pin- 
ceau ,  et  dont  il  barbouille  si  prestement 
la  muraille  souffrante  ?  Prospectus  des 
journaux  !  les  titres  en  sont  plus  bizarres 
les  uns  que  les  autres  ;  tous  veulent  ré- 
former nos  idées  politiques ,  et  nous  en- 
seigner le  véritable  état  des  choses ,  ainsi 
que  le  mode  curatif  des  maux  des  em- 
pires. 

Plus  on  en  tue  ,  et  plus  il  s'en  présente. 

Voltaire. 

Oh  !  qu'il  est  beau  de  pouvoir  juger 
chaque  jour  les  hommes  ,  les  empires  et 
les  événemens  5  de  distribuer  la  louange 
ou  le  blâme  aux  généraux  ,  aux  écri- 
vains et  aux  législateurs  !   que  Ton  est 
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fier  d'avertir  la  postérité  de  ce  qu'elle 
devra  penser  ,  de  peur  qu'elle  ne  se 
trompe  !  qu'il  est  glorieux  d'ériger  sa 
tribune  parlante  ,  deux  pieds  au-dessus 
d'une  borne  !  Jamais  l'antiquité  n'a  connu 
le  placard  ;  pauvre  antiquité  !  nos  descen- 
dons seront  bien  mieux  endoctrinés  ! 

Le  placard  !  il  couvre  ,  il  colorie  ,  il 
habille  Paris  ,  à  l'époque  où  ces  lignes 
sont  tracées  ;  et  l'on  pourroit  dire  Par- 
ris-affiche  y  pour  le  distinguer  ,  par  son 
costume  le  plus  apparent,  des  autres  cités 
de  l'univers. 

Ces  innombrables  papiers  ,  de  toutes 
formes  et  de  toutes  couleurs  ,  disent  à  l'é- 
tranger, qu'il  n'est  point  de  ville  où  il  y 
ait  tant  de  gens  qui  lisent  ,  tant  de  gens 
qui  écrivent,  tant  de  gens  qui  impriment , 
tant  de  gens  qui  inventent ,  tant  de  gens 
qui  spéculent  ,  tant  de  gens  qui  com- 
mercent ,  tant  de  gens  qui  projettent, 
et  tant  de  gens  qui  n'exécutent  pas. 

L'impôt  du  timbre ,  qui  atteint  jus- 
qu'au carlin  perdu  et  le  serin  envolé  , 
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ainsi  que  l'annonce,  exiguë  du  marchand 
de  latin  ,  celle  majuscule  du  prêteur  sur 
nantissement  ,  n'empêche  point  que  pas 
une  colonne  ,  pas  un  angle  de  porte  ,  pas 
la  moindre  surface  ne  soit  couverte  d'un 
placard  grand  ou  petit,  étroit  ou  large  :  et 
cet  ingénieux  impôt ,  qui  auroitbien  dû 
arriver  plutôt.  ,  promet  de  devenir  pécu- 
nieux.  Impôt  indirect ,  tant  rejeté  par  les 
économistes,  oui,  c'est  à  toi  de  vivifier 
notre  République  ! 

CHAPITRE    CCXYIL 

Dictionnaire  -  Guyot. 

C'est  une  étude  vraiment  affligeante 
que  celle  de  nos  innombrables  lois  ;  on 
se  sent  perdre  le  respect  qu'on  a  pour  le 
mot  loi  y  quand  on  ajoute  les  lois  :  on 
n'a  plus  que  l'idée  d'un  océan  immense 
où  l'esprit  ,  l'attention  et  la  mémoire 
font  naufrage. 

Dans  notre  régénération ,  il  a  fallu  bâ- 
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tir  à  la  hâte  ;  après  de  larges  trouées  ,  le 
vide  s'est  fait  sentir  ,  et  le  besoin  nous  a 
fait  créer  d'une  manière  précipitée  j  le 
corps  politique  ressemble  véritablement 
à  un  corps  malade  accablé  de  remèdes. 
À  ces  lois  ,  nées  la  plupart  dans  des  temps 
d'ignorance ?  souvent  sans  liaison  et  sans 
accord  entre  elles  ,  tantôt  inefficaces  , 
tantôt  mal  assurées  dans  leur  marche  , 
se  sont  jointes  les  nôtres  ,  imparfaites 
dans  leur  rédaction ,  encore  incertaines  , 
trop  neuves  enfin  pour  s'accorder  avec 
nos  précédentes  idées. 

Si  nous  avons  brisé  le  joug  des  rou- 
tines et  des  entraves  ,  nous  n'avons  pas 
craint  de  nous  en  donner  de  nouvelles. 

Rien  de  plus  effrayant  que  cette  su- 
perfétation  de  lois;  et  rien  peut-être 
n'accuse  davantage  la  manie  législative, 
la  confiance  orgueilleuse  de  la  théorie  , 
que  ce  code  devenu  plus  épais  en  quel- 
ques années  y  que  tous  les  autres  codes 
de  l'univers. 

Masse   volumineuse  !   qui    ne    recule 
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d'effroi  en  te  voyant  ?  Avec  un  besoin 
urgent  ,  le  citoyen  le  plus  intrépide  ne 
pourra  pas  s'empêcher  de  perdre  cou- 
rage ,  quand  il  voudra  consulter ,  d'un 
côté ,  tout  ce  qu'il  a  à  connoître  pour  ré- 
gler sa  conduite  civile  ,  et  sonder  de 
l'autre  les  épouvantables  difficultés  qui 
Fassiégent  de  toutes  parts ,  s'il  veut  con- 
cilier des  doctrines  si  divergentes. 

Point  de  questions  qui  n'offrent  des 
embarras  particuliers  ,  résultant  de  ce 
chaos  de  lois  anciennes  qui  n'ont  pas  été 
abrogées,  et  de  plus  de  25  mille  lois  nou- 
velles. Quel  labyrinthe  inextricable  !  qui 
nous  donnera  le  fil  propre  à  nous  guider 
dans  cet  immense  dédale? 

■Un  ancien  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion ,  le  citoyen  Guyot ,  s'est  chargé  de 
ce  soin.  Il  vient  d'analyser  et  d'expli- 
quer ,  non-seulement  les  lois  ?  mais  en- 
core le  sens  des  lois.  Il  a  réduit  à  des 
formes  palpables ,  ces  lois  hérissées  de 
contradictions  ;  il  les  a  fait  disparoître  ; 
il  a  usé  d'un  style  coatis  5  il  nous  a  in- 
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troduits]  enîîn    dans  un  édifice  régulier, 
où  Ton  ne  marchera  plus   dans   les   té- 
nèbres. 

Toutes  les  décisions  qui  peuvent  ex- 
citer notre  intérêt  ou  notre  curiosité  ,  se 
trouvent  classées  d'après  le  mode  alpha- 
bétique ,  ce  mode  qui  répond  le  mieux 
à  nos  besoins  journaliers  ,  ainsi  qu'à 
notre  impatience  naturelle. 

On  y  verra  qu'il  n'y  a  point  de  terrain , 
soit  dans  la  jurisprudence  civile ,  soit  dans 
la  jurisprudence  criminelle  ,  qui  n'ait 
été  remué  ,  et  qu'on  a  plus  labouré  les 
usages  et  les  coutumes  pendant  cinq 
années  ,  que  pendant  l'espace  de  vingt 
siècles. 

Si  le  philosophe  gémit  de  mille  for- 
mules gênantçs  que  nous  nous  sommes 
données ,  Fauteur  de  ce  Dictionnaire  rai- 
sonné des  lois  j  nous  les  indique  pour  les 
abattre  :  son  esprit,  ami  de  la  liberté  et 
de  la  simplification  qui  en  est  une  suite , 
jette  de  côté  et  d'autre  des  réclamations 
nobles  et  fortes  qui  ne  seront  pas  per- 
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dues  ;  elles  tueront  cette  pédanterie  ré- 
glementaire qui  a  tant  obscurci  les  beaux 
ouvrages  de  la  révolution.  Ses  plaintes 
respectueuses  avertiront  la  sagesse  des 
nouveaux  législateurs  ;  elles  seconderont 
leur  courage  ,  elles  mûriront  au  moins 
la  fin  d'une  révolution  qui  ne  fut  entre- 
prise que  pour  donner  à  la  dignité  hu- 
maine la  plus  grande  latitude  de  li- 
berté. 

On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de 
Guyot  une  méditation  du  système  entier 
de  la  jurisprudence ,  un  plan  dans  lequel 
il  fait  rentrer  toutes  les  idées  de  nos  as- 
semblées législatives  ;  souvent  une  rai- 
son saine  ;  quelquefois  l'énergie  d'un  es- 
prit ferme  et  hardi;  des  vues  de  réforme; 
et  ces  qualités  précieuses  ji'y  sont  pas 
défigurées  par  la  bizarre  grossièreté  de 
Pérudition ,  par  un  continuel  abus  de 
citations  ,  par  une  prolixité  qui  égare  et 
fatigue  ,  par  un  style  qui  dégoûte  de  la 
science. 

Plus  d'un  lecteur  qui  alloit  se  dégoûter 
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de  l'étude  de  notre  jurisprudence  ,  qui 
en  redoutoit  les  détails  ,  s'avancera  vers 
Fouvrage  dont  je  parle  ;  il  y  rencontrera 
l'instruction  sans  sécheresse  ;  il  ne  s'en- 
dormira pas  dans  le  sein  de  l'ennui  ;  il 
se  livrera  à  une  science  faite  pour  l'inté- 
resser ;  il  aimera  enfin  ce  bon  livre  plus 
qu'élémentaire ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
volumineux.  Ceux  qui  sont  investis  de 
quelque  portion  de  l'autorité  publique  , 
doivent  le  consulter  de  préférence  ;  mais 
les  autres  citoyens  peuvent  aussi  lire  ce 
Dictionnaire  ,  et  ils  en  estimeront  l'au- 
teur. Quelle  plus  belle  récompense 
pourroit  couronner  un  travail  si  utile  ! 

CHAPITRE     CCXVIIL 

Robes  y  ajustemens. 

Les  jolies  femmes  et  les  déesses  du 
jour  continuent  à  balayer  les  rues 
boueuses  de  la  capitale  avec  leurs  robes 
traînantes  et  transparentes. 
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Le  ciel  serein  de  la  Grèce  ,  l'égale  et 
douce  température  de  son  climat  ,  la 
netteté  des  rues  de  ses  villes  opulentes  , 
justifioient  la  forme  et  le  port  des  robes 
athéniennes  5  mais  à  Paris ,  ville  de  boue 
et  de  fumée ,  l'hiver  sur-tout  ,  de  pa- 
reilles robes  ne  peuvent  paroître  que  ri- 
dicules aux  esprits  sensés. 

Les  grandes  dames  commencent  à  dé- 
daigner les  shalls  dont  se  parent ,  à  leur 
tour  ,  nos  sémillantes  plébéiennes.  Un 
corset  de  poupée  ,  étroit  et  guindé  ,  le 
remplace  ?  et  accuse  leur  taille  naguère 
invisible. 

Pas  une  petite-maîtresse  ,  pas  une 
grisette  qui  ne  se  décore,  le  dimanche, 
d'une  robe  athénienne  de  linon  ,  et  qui 
n'en  ramène  sur  le  bras  droit  les  plis 
pendans  ,  pour  se  dessiner  à  l'antique , 
ou  du  moins  égaler  Vénus  aux  belles 
fesses. 

Les  hommes  portent  l'habit  carré  y 
dont  la  taille  est  d'une  longueur  f!émc- 
suiée  :  les  basques  reviennent  sur  les 
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genoux  ;  les  culottes  descendent  jus- 
qu'aux mollets  ;  les  souliers  à  la  pointe 
du  pied  ,  et  minces  comme  une  feuille 
de  carton  ,  la  tête  repose  sur  une  cra- 
vatte  comme  sur  un  coussin  en  forme 
de  lavoir  j  à  d'autres  ,  elle  leur  enseve- 
lit le  menton. 

Les  cheveux  sont ,  ou  hérissés  ou  sé- 
parés sur  le  front  :  les  faces  pendantes 
voltigent  derrière  les  oreilles  5  par  der- 
rière ils  sont  nattés.  Plus  de  manchettes 
ni  de  jabots  :  la  manie  du  linge  fin  , 
comme  la  batiste  ^  est  universelle.  Une 
aiguille  d'or  en  forme  d'étoile  ou  de  pa- 
pillon ,  indique  la  finesse  et  la  blancheur 
de  la  chemise. 

L'individu  costumé  de  la  sorte,  marche 
comme  un  Hercule ,  un  bâton  noueux  à 
la  main  ,  et  des  lunettes  sur  le  nez. 

Nous  avons  perdu  le  droit  de  nous 
moquer  des  habits  à  larges  basques  et 
à  longs  paremens  de  nos  grand-pères. 
Les  robes  de  gros -de-Tours  de  nos  bi- 
saïeules ont  ?  avec  beaucoup  de  raison  > 
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îe  mérite  de  l'antiquité  ,   sur  celles  de 
leurs  petites    filles   pincées   comme  les 
poupées ,  grandeur  de  nature  ,  des  mar- 
chandes de  Polichinelles. 

On  les  retrouve  encore  avec  toute 
leur  fraîcheur  dans  les  boutiques  des  fri- 
piers des  piliers  des  Halles  ;  dépôts  pré- 
cieux^ qui  offrent  à  l'homme  penseur  et 
aux  enfans  sages ,  de  vrais  modèles  de 
simplicité  ,  de  sagesse,  et  d'économie 
domestique. 

Ah  l  quel  homme  sensible  peut  les  voir 
sans  gémir  intérieurement  ,  sans  songer 
à  la  famine  qui  les  fit  vendre,  lorsqu'elles 
dévoient  être  la  récompense  ou  la  dot 
d'une  fille  sage  et  bien  née. 

Nous  admirons  au  Bois  de  Boulogne 
la  beauté  fière  et  majestueuse  des  Ca- 
lypso ,  des  Eucliaris  modernes  ;  nous  nous 
extasions  à  la  vue  de  leurs  ceintures  ,  de 
leurs  perruques  ,  de  leurs  robes  ouvertes 
et  qui  montrent  une  jambe  d'une  beauté 
accomplie  ;  nous  justifions  le  luxe  ou 
plutôt  le  faste  de  leurs  parures  ;  mais  est- 


(  i87  ) 
il  une  de  ces  beautés  si  rayonnantes  qui 
ait  fondé  un  lit  dans  un  hôpital  pour  le 
malade  indigent  ? 

De  plus  importans  projets  les  occu- 
pent :  un  Cupidon  de  marbre  manque  à 
leur  boudoir. 

Il  faut,  le  matin,  étudier  le  journal 
des  dames  et  les  échantillons*  de  la 
mode  ;  disserter  avec  un  perruquier  sur 
l'efficacité  de  l'eau  de  volupté  ,  dont  le 
prospectus,  distribué  au  jardin  Egalité, 
apprend  aux  lecteurs  qu'elle  a  la  propriété 
d'empêcher  les  maris  de  devenir  infidèles 
à  leurs  épouses  après  leurs  couches. 

A  voir  les  incroyables  et  les  merveil- 
leuses ,  dans  leur  bizarre  accoutrement , 
on  se  demande  si  la  toilette  d'un  Adonis 
est  plus  longue  que  celle  d'une  nymphe* 
JJon  juge  que  la  perte  de  temps  est  égale 
de  part  et  d' autre  :  les  merveilleux  se  par- 
fument comme  les  femmes,  et,comme  elles, 
ils  ont  autant  de  rubans  à  s'attacher ,  de 
rosettes  à  former. 

La  toilette  de  leurs  coursiers  est  plii$ 
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longue  encore  que  la  leur.  Combien  de  fois 
le  cheval  de  cette  amazone  ,  a  du  pied 
frappé  la  terre  d'impatieriC3,  sous  les  ci- 
seaux de  Tappareilleur  ! 

Après  ces  singularités ,  il  en  est  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  piquantes  :  je  veux 
parler  des  chanteurs  de  carrefours. 

Ils  se  perfectionnent  :  on  s'aperçoit 
qu'ils  fréquentent  le  concert  Feydeau,  et 
se  règlent  sur  les  meilleurs  modèles.  Celui 
du  Port  au  blé  ;  sur-tout ,  l'Orphée  des 
Limousines  ,  après  le  soleil  couchant  > 
roucoule  déjà,  dans  le  genre  de  Garât,  et 
ses  auditeurs  enchantés,  répètent,  à  mi- 
voix,  ses  délicieuses  roucoulades. 

Ceux  des  piliers  des  Halles  ne  sont  pas 
tout-à-fait  si  f ringans  :  il  est  vrai  que  leurs 
chansons  se  ressentent  beaucoup  de  la  li- 
berté républicaine  :  elles  expriment  à 
présent  le  mot  et  la  chose ,  au  grand  con- 
tentement des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles  qui  les  écoutent.  Les  auditeurs  de 
ee  pays  -  là  ont  les  oreilles  comme  le  go- 
sier :  elles  veulent  être  écorchées. 
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Le  ménétrier  grinçant  les  dents  ,  avec 
un  violon  à  trois  cordes  :  son  aide  femelle 
en  joue  aussi  ;  elle  tient  l'archet  de  la  main 
gauche,  pour  mieux  démancher  la  droite. 

Les  aveugles  des  Quinze- Vingts  n'ont 
plus  seuls  le  privilège  de  faire  jurer  le 
violon  sous  l'archet,  et  de  nous  secouer  la 
tête  avec  la  caisse  militaire ,  les  aveugles- 
travailleurs  les  secondent  avantageuse- 
ment. Ces  aveugles  fameux  ,  dont  l'or- 
chestre ambulant  sui  voit ,  dans  les  beaux 
jours  de,  Robespierre,  le  char  de  la  Rai- 
son,  jouent  aujourd'hui  des  tragédies  et 
des  comédies.  Ce  tour  de  force  n'est  pas 
plus  difficile  à  croire  que  la  motion  de  ce 
certain  aveugle  ,  qui  prétendoit ,  à  la  tri-, 
fyune  des  Jacobins  ,  voir  plus  clair  en  fi- 
nances ,  que  tout  le  corps  législatif,  - 
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CHAPITRE     CCXIX. 

Démolition  des  églises. 

Elles  tombent  de  tous  côtés  ;  encore 
quelques  années  i  et  Ton  ne  saura  plus  où 
gissoient  les  églises  des  Cordeliers,  des 
Jacobins ,  des  Augustins  ,  des  Carmélites  , 
des  Jiernardins,  de  Sainte-Opportune ,  de 
S.  Jean -en-Grève  et  de  S.  Germain-le- 
Yieux. 

S.  Jacques-la-Boucherie ,  dont  l'origine 
se  perd  oit  dans  la  nuit  des  temps ,  et  dont 
la  tour  ,  voisine  des  nuages  ,  défia  cons- 
tamment les  carreaux  du  tonnerre ,  et 
en  fut  épargnée  ,  tombe  en  ce  moment 
sous  la  puissance  du  marteau. 

Cette  église  coûtera  bien  plus  à  démo- 
lir qu'elle  n'a  coûté  à  bâtir. 

On  remarquoit  sur  une  épitaphe,  ados- 
sée contre  un  de  ses  piliers  ,  qu'un  ma- 
noeuvre gagna  dix-neuf  sous  neuf  deniers  y 
pour  neuf  journées   de  son  travail.  Le 
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plaire  necoûtoit  pas  un  sou  le  sac,  et  le 
marc  d'argent  n'étoit  alors  qu'à  sept  ou 
huit  livres.  En  feuilletant  les  registres  de 
cetle  paroisse  ,  on  trouve  des  noms  de  pa- 
roissiens ,  fort  extraordinaires  ;  comme 
Guillemette-hausse-cul ,  Perette  Gau* 
delé. 

Deux  chantres  se  nommoient  ,  l'un 
Carmen  ,  et  l'autre  Jean  Flageolet. 

Ces  temples  gothiques ,  sous  les  voûtes 
desquels  les  araignées  filoient  paisible- 
ment leurs  toiles  héréditaires,  ne  réson- 
neront plus  du  chant  timide  des  enfans- 
de-chœur,  ni  du  chant  mesure  des  reli- 
gieuses. On  ne  les  entendra  plus  psalmo- 
dier ,  dans  le  cantique  des  cantiques ,  d'une 
voix  mignarde  ,  le  verset  :  Keni  >  mea 
columba  y  columba  mea  y  veni. 

Et  cette  cloche  solitaire  ,  au  son  pro- 
longé, que  tout  Paris  distinguoit  dans  le 
silence  des  nuits ,  n'appellera  plus  à  ma- 
tines ,  ces  moines  fameux ,  qui ,  par  esprit 
de  pénitence  ,  rendoient  les  mers  tribu- 
taires de  leurs  tables  ,  ne  parloient  qu'à 
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leurs  bouteilles,  tailloient  des  cure-dents  , 
serinoient  leurs  oiseaux ,  couloient  des 
vierges  en  cire,  et  mouroient  octogénaires, 
leurs  cellules  pleines  de  ratifiats  et  de 
confitures. 

Les  monastères  de  filles,  les  sérails  des 
grands  visiteurs  ,  sont  changés  en  maga- 
sins d'épiceries  et  en  bals  champêtres.  Les 
amours  triomphans  voltigent  sur  les  dé- 
bris de  ces  dortoirs  où  tant  de  larmes 
amoureuses  ont  coulé  inutilement,  et  où 
la  jeunesse, enfermée  par  la  superstition, 
se  flétrissoit  comme  la  rose  jetée  dans  un 
terrain  humide  et  froid, 

CHAPITRE     CCXX. 

'Arrestation  de  Babœuf  et  de  Drouet. 

Nous  voici  donc  encore  une  foiséchap^ 
pés  à  une  nouvelle  conjuration  qui  eut 
assuré  le  triomphe  du  plus  affreux  bri- 
gandage ,  et  qui  auroit  retracé  dans  quel- 
ques heures  ,  dans  un  jour  tout  au  plus, 

toutes 
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toutes  les  horreurs  ,  tous  les  forfaits  du 
régime  révolutionnaire. 

Mais  faut-il  donc  nous  attendre  à  dct 
continuels  orages  ,  et  notre  existence  po- 
litique doit-elle  être  aussi  inquiète  que  la; 
situation  physique  des  liabitans  des  con- 
trées de  la  zone  torride  ,  où  à  peine  quel- 
ques jours  calmes  se  sont  succédés ,  qu<i 
d'épaisses  ténèbres  ,  rompues  seulement 
par  l'éclat  effrayant  de  la  foudre  ,  vien-< 
nent  de  nouveau  obscurcir  l'atmosphère? 

Les  factions  qui  s'agitèrent  pendant 
la  trop  longue  session  de  la  Convention  nan 
tionale  ,  sembloient  devoir  trouver  un 
terme  dans  la  naissance  de  notre  nou- 
veau gouvernement.  On  pensoit  qu'un 
calme  constant  alloit  enfin  succéder  à 
tant  de  convulsions ,  et  qu'on  n'oseroit 
plus ,  au  nom  du  peuple ,  appeler  la  des- 
truction du  peuple  :  il  fut  tant  de  fois 
trompé  par  ses  faux  et  infidèles  amis,  qu'il 
sembloit  qu'il  nedevoit  plus  l'être  ou  par 
les  mêmes  mensonges  \  ou  par  la  même 
audace. 

Tome  V.  I 
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Nous  pensions  autrefois  qu'il  falloit  de 
grands   talens    pour  troubler  les  états  ; 
et  que  les  grands  scélérats  même  étoient 
doués    d'une   sorte    d'esprit    supérieur  : 
notre  révolution  nous  a  prouvé  que  cette 
opinion  n'étoit  pas  toujours  vraie.    Nous 
avons  vu  paroître  sur  la  scène  des  hommes 
absolument  nuls ,  des  scélérats  ,  qu'on  ne 
connoissoit  pas  la  veille ,  qui  sortoient  en 
çffet  du  néant  ou  même  de  la  tombe  du  mé- 
pris, mais  dont  l'existence  éphémère  cau- 
soit  plus  de  désastres ,  que  la  longue  car- 
rière des  César  et  des  Cromwel   ne    fit 
éprouver  de  malheurs  à  leur  pays. 

Mais  est-ce  à  l'habitude  des  convul- 
sions politiques,  ou  à  une  triste  apathie, 
que  nous  devons  attribuer  le  peu  de 
sensation  qu'ont  excitée  les  dernières 
trames  des  ennemis  violens  et  rusés  de 
la  République  ;  ou  bien  l'imputerons- 
jnous  à  cette  frivolité,  à  cette  légèreté 
qui  nous  a  fait  glisser  sur  tous  les  évé- 
nemens ,  qui  sécha  le  lendemain  les  larmes 
de  la  veille,  et  qui  nous  permit  naguère 
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de  chanter  sur  le  bord  d'un  large  fleuve 
de  sang  ,   et  de    danser  à  la    lueur    des 
torches  funéraires  ? 

Nous  le  dirons  :  ces  hommes  féroces , 
exercés  aux  forfaits  révolutionnaires  , 
comptoient  beaucoup  sur  cette  indifféren- 
ce, sur  cet  oubli  du  passé,  sur  cette  indul- 
gence funeste  qui  a  enveloppé  tant  de  cou- 
pables, mais  que  la  lente  justice  atteindra! 

Ce  fut  l'espoir  de  l'impunité  qui  en- 
hardit tant  d'hommes  qui  prirent  l'audace 
pour  de  la  grandeur  :  ils  ont  fait  parade 
d'une  sorte  de  dépravation  politique , 
et  de  cet  assassinat  journalier  des  lois  et 
de  l'ordre  civil,  qui  sont,  pour  les  nations 
comme  pour  les  particuliers ,  le  plus 
terrible  des  fléaux. 

La  conception  de  Favenir ,  c'est  la  per- 
ception nette  du  passé  5  il  n'y  a  plus  de 
bornes  pour  quiconque  a  franchi  les 
bornes  :  la  prostituée  n'a  rougi  qu'une 
fois  :  le  buveur  de  sang  n'a  frémi  qu'au 
premier  crime  :  les  conspirateurs,  depuis 
le  10  mars,  sont  et  seront  toujours  les 
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mêmes  :  septembre ,  enfin ,  a  fait  sortir 
tous  les  attentats  qui  ont  suivi  l'effroyable, 
le  trop  impuni  silence  des  lois. 

Figurez  -  vous  un  voyageur  resserré 
dans  les  gorges  de  l'Apennin  ,  et  qui  se 
trouve  forcé  de  combattre  corps  à  corps 
lin  animal  féroce  ,  un  ours  enragé}  il  ne 
peut  le  combattre,  le  vaincre  et  le  terras- 
ser qu'en  prenant  quelque  chose  de  sa 
férocité. 

C'est  à  Pliistoire  à  dire  le  châtiment 
de  Baboeuf ,  et  comme  quoi  Ton  ouvrit 
les  portes  de  la  prison  à  Drouet  !  !  ! 

CHAPITRE     CCXXI. 

Boutiques  ,   petites    boutiques  ,    bou~ 
ticailles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  dans  la 
yille  ,  c'est  de  voir  les  quais ,  les  ponts  , 
les  carrefours  ,  les  places  publiques ,  le$ 
coins  des  rues  ,et  des  rues  dans  toute  leur 
longueur,  obstruées  par  des  étalages  mo- 
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biles  j  des  échoppes ,   des    baraques ,   de 
voir  même  des  magasins  d'épicerie  et  de 
clincaillerie  en  avant  sur  les  pavés. 

Les  rebords  des  quais  sont  couverts 
de  livres  j  il  y  en  a  encore  plus  que  de 
marchands  de  gâteaux  ;  il  faut  qu'on  lise 
prodigieusement ,  car  par-tout  vous  ne 
voyez  que  des  brochures  étalées.  Il  y  a 
des  librairies  sur  roulettes  ,  qui  s'enfuient 
quand  il  pleut,  et  qui  reviennent  quand 
le  soleil  paroît. 

On  a  trouvé  le  secret  de  faire  tenir 
dans  le  plus  petit  espace  possible  le  plus 
grand  nombre  de  boutiques.  On  a  creusé 
toutes  les  murailles  ;  et  telle  rue  de  Paris 
est  comme  une  ruche  à  "miel,  où  ce  pro- 
blême de  géométrie  se  trouve  résolu  par 
un  mécanisme  mercantile. 

De  quelque  côté  que  vous  tourniez 
vos  pas  j  vous  apercevez  la  foire  perma- 
nente de  la  France,  dont  les  acteurs  se 
sont  nichés  dans  le  plus  petit  trou  pos- 
sible. Vous  voyez  les  grands  charpen*- 
tiers  qui  y  d'un  bras  hardi ,  s'empressent 

ï   o 
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cPéehafauder  ,   d'ajuster    des  étais  ,     de 
suspendre  des  maisons  entières  sur  des 
poutres  de  traverse. 

Ici  ce  sont  des  manoeuvres  qui ,  grimpés 
sur  des  demi-échelles ,  creusent ,  démo- 
lissent ,   percent ,    coupent    dans    œuvre 
des  pierres  de   quatre  pieds  d'épaisseur , 
pour   changer  les  écuries    en  comptoirs 
de   commerce.  Déjà  le  mazulipaian  ,   le 
madras ,  le  shall  étalent  leurs  vives  cou- 
leurs à   l'endroit  même  où  le    coursier 
fringant  mordoit  son  foin  au  travers  du 
râtelier  ;  et  la  soupente    du  palefrenier 
est  devenue  le  boudoir  d'une  marchanda 
de  modes  ;  l'odeur  du  fumier  y  est  encore. 
Je  me  mets  en  boutique  pour  faire  le 
commerce;  voilà  ce  que  vous  disent  ces 
vendeurs  de  tout  et  ces  faiseurs  de  rien  ; 
et  voilà  pourquoi  chaque  jour  le  serru- 
rier invente  des  serrures  de  sûreté;  pour- 
quoi le  menuisier  imagine  des  châssis  dans 
le  gothique  moderne ,  afin  de  faire  refletter 
plus   artistement  les  accidens  de   la  lu- 
mière sur.  les  étoffes .;  pourquoi  enfin  le 
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peintre  varie  le  caprice  de  ses  arabesques , 
et  fait  admirer  l'amitié  des  couleurs  sur 
les  venteaux  à  lozanges.  Les  boutique» 
sont  étincelantes  de  clarté,  et  les  plus 
petites  ont  pour  soleil  un  quinquet. 

L/orthographe  des  enseignes  modernes 
ne  redoute  plus  la  censure  du  puriste  ; 
tandis  que  les  lettres  des  noms  olFrent 
des  traits  dont  l'élégance  et  la  hardiesse 
mérite  les  regards  des  écrivains -jurés* 
Voilà  pour  le  coup  une  amélioration 
visible* 

Mais  un  grand  nombre  de  ces  bou- 
tiques ,  si  brillantes  à  l'extérieur ,  n'a 
en  dedans ,  pour  la  plupart,  qu'une  ri- 
chesse factice.  Ces  paquets ,  arrangés  dans 
leurs  cases  avec  un  si  bel  appareil,  ne 
contiennent  assez  ordinairement  que  du 
foin  :  cependant  tout  le  monde  veut 
paroître  gros  marchand  ;  et  c'est  du  plus 
ou  moins  de  dextérité  du  commis  ,  faisant 
le  décorateur ,  que  dépend  le  succès  de 
la  vente.  Voici  comme. 

Un    mouchoir   ingénieusement   déve-, 
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loppé,  fait  la  douzaine  dans  les  glaces 
opposées  ;  et  grâce  à  leur  magie ,  plus  d'un 
commerçant  possède  un  magasin  à  répé- 
tition. Au  surplus  ,  c'est  une  vérité  trop 
bien  reconnue,  que  sur  trente  boutiques 
de  fraîche  date ,  il  en  est  à  peine  dix  qui 
se  soutiennent  avec  quelque   distinction. 

Les  revers  sont  prompts  ,  et  la  patente 
n'est  pas  encore  payée ,  que  la  boutique 
esta  louer  à  un  autre  marchand  qui  se 
glorifie  déjà  de  ce  titre  qu'il  ne  gardera 
pas  long-temps.  L'étourderie ,  l'incons- 
tance ,  les  faux  calculs  caractérisent  une 
multitude  de  têtes  qu'on  ne  rencontre 
qu'à  Paris. 

Hier ,  quatre  quinquets  illuminoient  de 
tout  leur  éclat  la  plus  superbe  boutique 
du  quartier  ;  aujourd'hui  une  seule  bo- 
bèche n'y  laisse  voir  qu'une  petite  langue 
de  feu  qui  s 'alonge  timidement,  et  présage, 
yar  sa  lueur  incertaine,  la  ruine  du  maître. 

Ah!  si  l'on  savoit  par  combien  de  sa- 
crifices telle  femme  achète  la  gloire  de 
se  montrer  en  perruque  dans  un  comp- 
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toîr  au  -  dessus  duquel  son  nom  brille  ert 
lettres  d'or ,  que  de  gens  seroient  guéris 
pour  jamais  de  la  funeste  démangeaison 
de  se  faire  marchands  !  car ,  combien 
d'individus  s'imaginent  pouvoir  faire,  sans 
coup-férir  ,  le  commerce  des  Deux-Indes  y 
parce  qu'ils  ont  vu  les  magasins  brillans 
du  Palais-Egalité  !  L'imitation  exerce 
un  empire  incroyable  sur  une  multitude 
d'esprits  foibles. 

Ce  qui  frappe  sur-tout  la  vue  ,  ce  sont 
les  orfèvres  qui ,  à  travers  leurs  carreaux , 
étalent  des  richesses  où  le  goût  l'emporte 
sur  la  valeur.  Ce  fragile  rempart  de  verre 
est  constamment  respecté  par  le  filou  et 
par  le  bandit  :  il  est  presque  inoui  qu'on 
ait  cassé  un  seul  carreau. 

Telle  est  la  cupidité  du  marchand  de 
nouvelle  date,  qu'il  ne  voit  dans  tout 
Paris  que  sa  boutique  et  son  élévation. 
C*est  l'entrepôt  du  commerce  ;  il  abuse 
ridiculement  de  ce  mot  qu'il  n'a  jamais 
compris. 

Les  faillites  ne  peuvent  donc  être  que 
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très  -  fréquentes  dans  une  ville  où  le 
nombre  des  marchands  surpasse  ,  pour 
ainsi  dire,  le  nombre  des  acheteurs  ,  aux- 
quels l'extrême  rareté  du  numéraire  ,  les 
impôts  que  nécessitent,  les  frais  énormes 
de  la  guerre  ,  interdisent  ,  non-seule- 
ment toutes  dépenses  superflues  ,  mais 
même  bien  souvent  celles  de  la  plus  stricte 
nécessité. 

D'ailleurs  la  trop  grande  concurrence, 
entre  le  gros  et  les  petits  marchands ,  ne 
tend  qu'à  faire  disparoître  l'industrie  qui 
ne  peut  être  long-temps  suspendue  sans 
5e  perdre  et  s'anéantir.  La  destruction 
des  corps  de  métiers  a  engendré  cette 
nombreuse  race  de  petits  marchands  qui 
n'ont  ni  probité,  ni  honneur,  ni  scru- 
pule ;  et  qui  ayant  payé  le  droit  de  patente  y 
s'imaginent  avoir  le  droit  d'escroquerie. 
Tôt  ou  tard  cette  légion  de  misérables 
boutiquiers  se  repentira  d'avoir  renoncé 
à  son  premier  état}  car  étoit-il  dans  l'ordre 
que  le  perruquier  se  fît  marchand  de  vin, 
le  cocher  limonadier  ,  le  laquais  orfèvre  , 
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le  commis  épicier  ,   le  chaudronnier  li- 
braire j  et  le  portier  tapissier  ? 

CHAPITRE      CCXXII. 

Quart  patriotique. 

Espèce  de  contribution  à  laquelle 
l'Assemblée  nationale  invita  tous  les  ci- 
toyens ,  pour  soulager  les  besoins  de  l'état 
ruiné  par  les  déprédations  de  la  cour. 

Un  vieux  guerrier ,  que  nul  bienfait  du 
prince  navoit  payé  du  sang  qu'il  répandit^ 
pauvre,  mais  fier,  vivoit  dans  sa  province, 
sans  regretter  la  jambe  qu'il  perdit,  lors- 
que Ton  vint  lui  demander  encore  ,  par 
un  décret ,  le  nouveau  quart  prescrit. 
Mon  quart  y  dit-il  ,  c'est  en  vain  qu'on 
Pimplore  j  à  Glostercam  ,  un  boulet  me 
Va  pris. 
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CHAPITRE     CCXXIIL 

Voitures  nouvelles. 

Elles  n'ont  plus,  sous  le  régime  ré- 
publicain ,  la  pesanteur  de  celle  du  pre- 
mier président  du  parlement  ;  le  lugubre 
de  celle  du  garde-des-sceaux,  l'amplitude 
de  celle  de  l'antique  douairière  du  sang 
royal  5  ces  diminutifs  des  coches  du  règne 
de  Henri  IV,  ont  fait  place  à  la  berline 
plus  légère* ,  à  la  désobligeante  superbe  , 
à  la  dormeuse  immobile  ,  au  phaéton  ra- 
pide y  au  wiski  aisé  ,  au  cabriolet  solo  ? 
à  grelots  et  à  sonnettes. 

Les  voitures  sont  coupées  carrément  ; 
elles  sont  haut-montées  ;  leur  marche 
est  bruyante  j  le  siège  du  cocher  est  un 
large  et  long  canapé  à  franges  riches  ;  il 
est  juché  si  haut  qu'on  pourroit  l'ap- 
peler un  télégraphe.  Les  panneaux  des 
voitures  sont  garnis  de  larmes  et  de  bos- 
settes  en  métal.  Il  n'y  a  plus  ni  armes } 
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ni  chiffres  ;  un  vernis  égal  leur  donne  a 
toutes  un  air  de  ressemblance.  Le  cocher  ? 
dans  sa  hauteur,  est  plus  maître  de  ses 
chevaux  ;  mais  si  son  devoir  n'étoit  pas 
d'être  toujours  attentif.,  il  pourr oit  obser- 
ver tout  ce  qui  se  passe  dans  les  entresols. 
Les  chars  des  heureux  du  jour  sont  sim- 
ples, élégans  ,  sans  dorure  ,  légers  comme 
les  nuages  que  le  vent  emporte  5  ils  sem- 
blent tous  faits  pour  suivre  le  vol  de  l'hi- 
rondelle, ou  pour  remporter  le  prix  aux 
courses  olympiques  :  ils  passent  comme 
l'éclair  j  voilà  pourquoi  les  piétons  ne  pa- 
roissent  aux  yeux  des  conducteurs  que  de 
l'herbe  ou  des  pavés. 

Cette  extrême  vitesse  fait  qu'il  n'y  a 
plus  d'intervalle  entre  la  Bourse  et  l'hô- 
tel de  l'agioteur.  C'est  dans  des  voitures, 
hélas  si  promptes  !  que  traversèrent  la 
France  en  tout  sens  et  en  même  temps , 
ces  terribles  proconsuls ,  qui  laissèrent 
après  eux,  dans  tous  les  départemens, 
rôdeur  du  sang  humain  versé  à  grands 
flots.  Sur  tous  les  chemins  ,  dans  toutes 
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les  routes ,  il  ne  se  trouva  pas  une  seule  y 
une  seule  main  vengeresse  ! 

Si  du  moins  ces  voitures  avoient  eu  la 
lourdeur  de  celle  de  Louis  XVI,  quand, 
par  les  menées  perfides  de  ses  plus  pro- 
ches parens  et  du  traître  Bouille ,  il  s'en- 
fuit de  Paris  dans  la  nuit  du  21  jtuin  1791  ? 
pour  se  rendre  à  Montmédi,  place  forte, 
où  il  devoit  commander  la  noblesse ,  et 
se  faire  chef  de  parti  contre  son  peuple; 
le  mal  ne  se  fût  point  opéré  avec  tant  ds 
succès ,  et  sur-tout  avec  tant  de  célérité. 

Louis  XVI  vouloit  aller  vite  en  voyage , 
mais  sans  se  déplacer  ;  sa  voiture ,  d'uns 
construction  tout-à-fait  nouvelle  ,  étoit 
presque  le  château  des  Tuileries  en  petit  : 
il  y  avoit  salon  ,  chambre  à  coucher,  salle 
de  garde-robe  ?  salle  à  manger  ,  cuisine; 
il  n'y  manquoit  que  la  chapelle  et  l'or- 
chestre des  musiciens. 

On  dit  que  toute  la  famille  se  prit  beau- 
coup à  rire  ,  quand  elle  se  vit  en  rase 
campagne ,  en  se  représentant  quelle  se- 
roit  la  surprise  des  Parisiens,  Mais   elle 
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neprévoyoit  pas  que  cette  pesante  guim- 
barde alloit  se  fracasser  sous  son  propre 
poids  ;  que  le  temps  qui  s  écouleroit  dans 
l'intervalle  où  il  faudroit  la  raccommo- 
der ,  les  remettroit  entre  les  mains  de 
l'astucieux  Lafayette  ,  qui  les  recondui- 
sit ignominieusement  à  Paris  ?  à  travers 
une  haie  de  six  cent  mille  hommes  sous 
les  armes. 

CHAPITRE    CCXXIV, 

Philancloches. 

Nom  plaisant  que  l'on  a  donné  à  tous 
ces  petits  cagotistes  qui  ont  crié  à  la  tri- 
bune ,  qu'il  f alloit  rendre  les  cloches  à 
tous  les  diseurs  de  messes  y  afin  de  ravoir 
le  lendemain  les  processions  ,  les  pèleri- 
nages y  les  confréries ,  les  pénitens  de 
toutes  les  couleurs,  et  toutes  les  phalanges 
de  la  superstition. 

Le  papisme  est  comme  le  moulin  à 
sucre  y  dès  qu'il  vous  saisitmi  petit  bout  du 
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doigt  ,  il  faut  que  tout  le  corps  y  passe* 
Qui  île  sent  aujourd'hui  que  dans  la 
destruction  de  tant  de  préjugés  honteux  ^ 
et  dans  la  réforme  de  tant  de  croyances 
absurdes  ,  si  Ton  accorde  un  point  à  l'en- 
nemi de  l'intelligence  humaine  ,  de  la  di- 
gnité humaine  ,  le  son  des  cloches  amè- 
nera les  aulo-da-fés  ? 

CHAPITRE     CC  XXV, 

L'Indicateur  des  Mariages. 

m 

C  '  e  s  t  le  nom  d'un  bureau ,  et  le  titre 
<Fun  journal  dont  le  frontispice  offre , 
comme  l'on  voit  ,  une  image  à  demi- 
agréable  ,  et  qui  promet  un  peu  plus  que 
le  Menteur  ,  la  Chauve-Souris  ou  la 
Petite-Poste.  Il  s'agit  d'un  truchement 
habile  et  discret,  qui  fait  sans  honte,  et 
avec  l'approbation  des  lois ,  le  négoce  des 
coeurs. 

Avec  son  secours ,  l'homme  muet  par 
timidité ,  ou  qui,  après  avoir  consulté  son 
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miroir ,  ne  se  trouve  plus  ni  jeune  ,  ni 
beau ,  parle ,  sollicite  sans  être  vu,  ne  se 
montre ,  pour  ainsi  dire,  que  par  réver- 
bération jusqu'au  dénouement.  Ce  bureau 
a  à  ses  ordres  jusqu'à  un  poète  qui  fait  des 
madrigaux  et  des  acrostiches  à  prix  fixe  ; 
et  Ton  ne  sauroit  croire  combien  cela 
soulage  quelquefois  le  demandeur. 

Celui  donc,  ou  celle  qui  se  propose, 
ne  manque  pas  d'annoncer  le  beau  côté  de 
son  individu  ,  c'est-à-dire  ,  sa  fortune f 
son  revenu  net  ,  en  biens  fonds ,  en  im- 
meubles territoriaux,  le  produit  de  son 
état  actuel,  et ,  sur-tout ,  ses  prétentions 
pour  l'avenir. 

Afin  d'imprimer  à  cette  annonce  un 
attrait  inévitable  ,  on  glisse  certains  mots 
bien  doux ,  certaines  phrases  toutes  pré- 
parées ,  suaves  ,  mielleuses  ,  qui  font  l'of- 
fice d'un  miroir  en  miniature  ,  et  qui 
aident  à  deviner  la  figure ,  la  taille ,  les 
proportions  du  corps,  la  complexion,  le 
tempérament  ,  le  tout  sous  un  jour  fa- 
vorable. 
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On  ajoute  à  ces  invitantes  prémisses  la 
petite  note  des  talens  agréables,  comme 
le  chant  \  le  forte-piano  ,  la  clarinette ,  la 
harpe  :  mais  sur  ce  qui  concerne  l'écono- 
mie, la  modestie  de  la  parure ,  le  goût  des 
devoirs  domestiques,  on  n'en  parle  point, 
parce  qu'apparemment  cela  se   suppose. 

Les  entremetteurs  sont  des  gens  très- 
polis  ;  on  passe  dans  leurs  bureaux,  comme 
Ton  se  trouveroit  chez  un  notaire  5  on 
vérifie  la  carte  en  un  clin- d'oeil  3  quelque- 
fois même  ,  l'on  ne  s'est  pas  encore  vu, 
qu'on  en  est  aux  préliminaires  du  contrat  : 
car  il  est  à  remarquer  que  les  demandeurs, 
chacun  de  leur  côté ,  stipulent  pour  clause 
essentielle  du  contrat,  l'égalité  réciproque 
des  fortunes  :  on  compte  aussi  pour  beau- 
coup l'espérance  des  héritages  ;  mais  le 
numéraire  effectif,  voilà  la  raison  prépon- 
dérante pour  la  conclusion. 

Les  demandes  des  veuves  de  vingt- cinq 
ans,  sans  enfans,  qui  désirent  convoler 
en  secondes  noces  avec  des  hommes  veufs 
de  trente-six  à  quarante  ans,  pareillement 
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sans   enfans  ,    sont  très  -  nombreuses. 

Tous  nos  faiseurs  de  petites  comédies, 
qui ,  comme  on  sait ,  n'en  peuvent  termi- 
ner une  seule  sans  un  mariage ,  sont  in- 
vités à  se  rendre  à  ce  bureau  ;  ils  y  trou- 
veront des  dénouemens  tout  faits  ,  et 
néanmoins  tout  aussi  précipités  que  ceux 
qu'ils  inventent.  Dans  ces  sortes  de  négo- 
ciations ,  ce  n'est  point  l'amour ,  c'est  le 
coffre-fort  qui  se  met  en  troisième;  et  le 
coffre-fort  arrange  quelquefois  les  choses 
beaucoup  mieux  que  l'amour. 

Voici  donc  pour  le  mariage  ,  qui  n'est 
plus  un  sacrement,  mais  un  noeud  presque 
aussi  facile  à  rompre  qu'à  former  3  voici 
une  espèce  de  souscription  toute  ouverte, 
dans  laquelle  bien  des  gens  s'engagent, 
sous  la  foi  du  prospectus.  Il  n'est  pas  dit 
qu'il  y  ait  plus  de  plaintes  sur  cette  ma- 
nière de  contracter  que  pour  celle  qui 
admet  des  épreuves ,  des  flammes  et  des 
soupirs.  On  s'accoutume  à  croire  ce  qu'on 
répète  depuis  si  long-temps  :  le  mariage 
est  une  loterie. 
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Les  anciennes  Amazones  du  Thermo- 
don  se  brûloient  autrefois  le  sein ,  pour 
tirer  de  Parc  avec  plus  de  facilité  ;  pour 
les  Parisiennes,  elles  se  détruisent  la  gorge 
intérieurement  à  force  de  vin,  le  dirai- je, 
d'eau-de-vie  et  de  liqueurs  fortes,  en  sorte 
que  presque  toutes  s'en  trouvent  débar- 
Bassées  de  bonne  heure.  Un  incivil  ayant 
fait  à  ce  sujet  une  demande  plus  ample 
que  le  local  ne  le  comporte ,  les  commis 
n'oeèrent  enregistrer  cette  note  citique 
ou  déplacée.  On  masque  le  souhait  ou  le 
désir  ,  en  parlant  d'embonpoint. 

L'on  pense  bien  que  l'esprit  n'entre 
pour  rien  dans  toutes  ces  demandes.  Quel 
est  le  sot  qui  voudroit  avoir  une  femme 
d'un  grand  esprit  ?  Quelle  est  la  femme 
qui  demande  en  son  mari  un  autre  esprit , 
que  l'esprit  amusant  ?  Que  fait  le  génie 
pour  le  lit  conjugal  ?  Les  gens  qui  ont 
trop  d'esprit ,  sont  ordinairement  criti- 
ques ,  et  d'un  commerce  difficile  ;  comme 
ils  voient  mieux  que  les  autres  les  défauts 
de  chaque  chose ,  ils  ne  sont  que  rarement 
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satisfaits  ;  et  la  vivacité  qui  les  domine ,  les 
fait  exprimer  leur   sentiment  d'une  ma- 
nière prompte  et    quelquefois  ironique, 
dont  l'orgueil  des  autres  est  désagréable- 
ment humilié.  D'un  autre  côté  ,  ceux  qui 
n'ont  qu'un  esprit  borné ,  mais  qui  s'aveu- 
glent assez  pour  se  croire  un  génie  supé- 
rieur, sont  encore  plus  insupportables: 
ils  croient  réparer  leur  insuffisance  par  un 
air  caustique  et  imposant  qui  fait  mourir 
d'impatience,  parce  qu'il  n'est  soutenu 
d'aucune  justesse.  Comment  donc  faire  ? 
aller  au  bureau  de  l'Indicateur  des  maria» 
ges ,  et  tirer  à  la  loterie. 

Ce  bureau  pourroit  avoir  son  pendant, 
celui  où.  l'on  enseigneroit  à  la  femme  à  re- 
gagner le  coeur  de  son  mari.  . . .  Mais  ce 
n'est  pas  la  peine  d'en  tracer  le  frontis-* 
pice,  ce  bureau-là  seroit  désert. 
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CHAPITRE    CCXXVL 

Feu- de-file. 

Lorsqu'il  arrivoit  que  la  volonté  de 
Robespierre  étoit  qu'aucun  des  accusés 
qu'on  faisoit  paroître  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  n'échappât  à  la  mort  y 
Fouquier-Tinville  faisoit  entendre  aux 
juges  que  tel  étoit  Tordre  de  Robespierre, 
en  leur  criant ,  qu'ils  allassent  aux  opi- 
nions/^ w-rf£-j£/<?  y  et  les  juges  entendoient 
très-bien  le  sens  de  ce  mot. 
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